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LA STÈLE 55T6 DU MUSÉE DE BOULAQ ET L'INSCRIPTION 

DE ROSETTE. 

FAR 

Urbain Boueiant. 

Au mois de décembre dernier, le Musée de Boulaq a acheté une stèle, portant aujour- 
d'hui le n^ 5576, et qui a été trouvée à En-Nobéiréh, près de Damanhour, l'ancien n n n ^^, 
chef-lieu du district de g^ dans le nome 



Cette stèle, cintrée au sommet, est en calcaire et mesure 1" 27 de hauteur sur une 
largeur de 0™ 51. Le tableau gravé dans le cintre, ainsi que les trente et une lignes dont se 
compose Tinscription sont d'ifn travail très-grossier : la plupart des signes sont mal exécutés 
ou inversés, et il y a confusion perpétuelle entre certains caractères; mais, quelque barbare 
que soit l'exécution de notre monument, il n'en est pas moins précieux. 

C'est, en effet, un double de l'inscription de Rosette et, bien que l'importance de ce texte 
ait été considérablement amoindrie par les découvertes postérieures, je crois qu'aux yeux des 
égyptologues, une restitution complète du texte hiéroglyphique de ce décret sera toujours 
intéressante. 

La restauration de l'original égyptien que nous donnons plus loin n'est pas sans lacunes, 
tant s'en faut; la stèle de Damanhour est bien une copie du décret de Memphis, mais c'est 
une copie écouiiée; bien des groupes sont passés, des phrases entières ont été supprimées, 
enfin la rédaction en est si imparfaite qu'il est de toute évidence que le graveur n'entendait 
rien ou presque rien à la langue égj'ptienne. 

Cependant, en nous appuyant sur le texte grec de la pierre de Rosette', sur ce qui, 
dans le même monument, reste de la rédaction hiéroglyphique, et sur la pierre de San qui 
contient nombre de mots communs aux deux décrets, il m'a été possible de rétablir dans 
sa plus grande partie le texte égyptien primitif de la pierre de Rosette. 

Dans la stèle de Boulaq, le texte est précédé d'un tableau au-dessus duquel le disque 
solaire étend ses ailes. Autour du disque s'enroulent deux urseus, coiffées l'une de la couronne 

1) Pour ce texte nous avons suivi rédition donnée par Letronne dans ses hiacriptwru grecques et 
latines de VÉgypte. 

Becnell, Vf. 1 
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blanche, l'autre de la couronne rouge; à chacune de ces urseus est suspendu un sceau dans 
lequel est fiché horizontalement un flabellum. 

Le tableau représente le roi Rolémée V, suivi de sept dieux et déesses; il est coiffé 
de la plume [j; de la main gauche il tient le •¥• et, de la droite, présente un vase, dont la 
gravure est inachevée, à un dieu coiffé de la double couronne et piquant du bout de sa lance 
un prisonnier dont les mains et les pieds sont liés ensemble et qui se tient debout sur les 
genoux. Derrière ce dieu, une déesse coiffée du disque et des deux plumes droites uû et 
portant le sceptre ï. Aucune inscription n'accompagne ce tableau. Six cartouches, restés vides, 
ont été gravés au-dessus de six des personnages qui suivent le roi. La présence seule de ces 
cartouches indique que ces divinités sont les ancêtres mêmes du roi dont il est pjirlé dans 
rinscription, les dieux Philopators, Evergètes et Soters. 

Des tableaux de ce genre sont fréquents sur les monuments Ptolémaïques, et la stèle 
de Tell-Ramsès, n^ 5401 du Musée de Boulaq, copie textuelle du décret de Canope, présente, 
au-dessus de Tinscription, une scène analogue dans* laquelle le roi Ptolémée III est accom- 
pagné des dieux Adelphes et Soters. 

Quant à Tinscription elle-même, elle est composée, comme je Tai dit plus haut, de trente 
et une lignes dont les sept premières sont encadrées de traits fortement accusés; ces traits 
de séparation sont beaucoup plus grêles dans le reste de Tinscription; dans cette partie aussi 
les hiéroglyphes sont beaucoup moins profondément gravés. 

J'ai cru inutile de mettre des sic à chaque erreur du scribe; le texte est publié tel quel, 
aussi fidèlement que m'a permis de le faire l'état du monument qui en certains endroits est 
usé, et mutilé en certains autres. Pour en contrôler l'exactitude, on n'aura qu'à consulter la 
planche annexée à cet article, planche reproduite d'après une photographie de la stèle : 
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ET l'Inscription de Rosette. 
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On peut, d'après ce texte, se rendre compte des difficultés que présente le rétablissement 
de rinscription de Rosette, et Ton peut voir que, si certaines parties sont claires, il en est 
d'autres qui restent fort obscures et que je n'aurais jamais pu élucider si je n'avais eu à 
ma disposition que la stèle de Damanhour. 

Heureusement, comme je l'ai dit plus haut, plusieurs monuments concourent à l'éclair- 
cissement des signes douteux et des groupes incertains de notre stèle. Ce sont : 



ET l'Inscription de Rosette. 



1® La pierre même de Rosette, qui a conservé les quatorze dernières lignes du texte 
hiéroglyphique '. Ces quatorze lignes correspondent aux vingt-huit dernières de la version grecque. 
Or, comme cette version se compose de cinquante-quatre lignes, on peut présumer que les 
vingt-six premières lignes du grec devaient être représentées, d'après la même proportion, 
par treize lignes d'hiéroglyphes. 

2® L'inscription gravée sur les murs du temple de PhilsB et reproduite par Lepsius dans 
ses Denkmdler^. Bien que ce texte nous ait rendu quelques services dans notre travail, on 
ne peut le considérer comme d'une grande utilité; il a été, en effet, mutilé dans sa plus grande 
partie par l'un des successeurs de Rolémée V qui, ne trouvant plus de place où mettre quel- 
que chose à son nom, a fait graver un immense tableau au beau milieu de l'inscription. Celle-ci, 
outre les trois premières lignes qu'elle a perdues en entier, se trouve donc dans un état 
pitoyable; quelques groupes ont été conservés de ci de là, mais sans rien qui les relie. En 
somme, on ne peut plus guère comprendre que le commencement et la fin de cette inscription. 

3® Le texte grec de Rosette qui, conservé presqu'intaèt, a été rétabli dans son entier 
par Letronne. 

Cest ce dernier texte que nous suivrons. Pour ne pas allonger inutilement ce travail 
nous ne publierons pas le texte grec, mais nous numéroterons chacune des lignes hiérogly- 
phiques de notre restitution, du numéro de la ligne grecque à laquelle elle correspondra. De 
plus on- trouvera souligné dans l'égyptien tout ce qui dans le grec est omis ou changé. 
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Lignes 1 à 6. L'an 24, mois Gorpiaios, jour 24®, correspondant au mois des Égyptiens 
Pharmouthi, 24® jour, sous le gouvernement de l'adolescent qui s'est levé sur le siège de son 
père, du maître des régions du Midi et du Nord, grand par sa vaillance, qui a aflFermi la 
double terre et rendu florissante l'Egypte, dont le cœur est parfait avec les dieux, Horus d'or, 
qui a amélioré la vie des humains, seigneur des panégyries comme Ptah, prince comme Râ, 
roi du Midi et du Nord Né des dieux Philopatora, éprouvé par Ptah, forme puissante de Rà, 
image vivante d'Ammon, fils du soleil, Ptolémée, vivant à jamais, chéri de Ptah; étant prêtre 
d'Alexandre, et des dieux Soters, et des dieux Âdelphes, et des dieux Evergètes, et des dieux 



1) Lepsius, Âitswahl der wiehtigsten Urkunden, etc., pi. 18. 

2) Abtheil. IV, Blatt 20. 
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Philopators, et du dieu Epiphane, Ptolémée, fils de Pyrrhidès; et Démétria, fille de Télémaque 
étant athlophore de Bérénice Evergète; et Arsînoë, fille de Cadmus, étant canéphore d'Arsinoë 
Philadelphe; et Irène, fille de Ptolémée étant prêtresse d'Arsinoè* Philopator; 

6. ce jour-là, Décret : les chefs des temples, les prophètes, les secrétaires, les prêtres 
qui entrent dans le lieu sacré pour revêtir les dieux de leurs habillements, 

7. et les scribes des livres divins, et les écrivains de la double maison de vie, et les 
autres prêtres, étant venus des sanctuaires du Midi et du Nord vers Memphis pour la fête 
du jour où prit 

8. la royauté des mains de son père Sa Majesté le roi du Midi et du Nord, Ptolémée, 
vivant à jamais, chéri de Ptah, dieu Epiphane, seigneur des grâces, ils se sont rassemblés 
dans le temple lumineux de la résidence (?) de Memphis; voici qu'ils dirent : 

9. Puisque a fait don le bien aimé des dieux et roi du Midi et du Nord, né des dieux 
Philopators, éprouvé par Ptah, forme puissante de Râ, image vivante d'Ammon, fils du Soleil, 
Ptolémée, vivant à jamais, chéri de Ptah, de toutes choses excellentes et en grande quantité 
aux temples 

10. et à ceux qui les habitent et à toutes personnes qui sont sous sa domination excel- 
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lente, autant qu'elles sont; étant comme un dieu fils d'un dieu, né d'une déesse, il est sem- 
blable à Hor, fils d'Isis, fils d'Osiris, vengeur de son père Osiris; 

11. comme est S. M. douée d'un cœur accompli envers les dieux, elle a donné de grandes 
sommes d'argent et des dons nombreux en nature aux temples et a fait de grandes et nom- 
breuses choses pour maintenir en paix l'Egypte et affermir les choses établies; 

12. il a aux soldats placés sous son autorité excellente, quels qu'ils fussent; 

d'entre les revenus publics et impôts perçue en Egypte, il a anéanti (les uns) parmi eux, il a 
allégé (les autres) parmi eux, faisant être les guerriers et les gens dans l'abondance; 

13. de son temps; les sommes que redevaient au trésor les habitants de l'Egypte et aussi 
tous les gens placés sous sa domination excellente, autant qu'ils étaient, S. M. les a aban- 
données, d'après leur compte et dans leur totalité; 

14. il a pris soin -des prisonniers qui étaient en prison, ordonnant que tout individu 
d'entre eux fut déchargé de toute action; S. M. a ordonné, à savoir : que les revenus des 
dieux et l'argent 

15. et les objets en nature alloués aux temples, chaque année, et tous les revenus des 
dieux sur les terres vignobles et les terrains de jardin, et toutes choses qui étaient à eux sous 
le règne de son père auguste. 
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16. demeureraient à eux. S. M. a ordonné que point ne serait remplie la caisse f^nnu, 
par les mains des prêtreS; plus qu'il n'avait été fait jusqu'à la première année du règne de 
son père auguste; de plus S. M. a exempté 

17. les tribus sacrées de leur descente à . . . . Alexandrie^ au . . . .de l'année; S. M. 
a ordonné que ne fussent pas levés les gens de la marine; la toile de byssus donnée au trésor 
royal dans les temples, 

18. voici qu'il a ordonné d'en remettre les deux tiers; de même, toutes choses qu'on négli- 
geait de fairC; S. M. les a rétablies dans leur état primitif; car il a veillé beaucoup à l'exé- 
cution de toutes les choses qu'on a établi de faire pour le culte des dieux, comme 

19. il convient; de même, a été maintenu ce qu'il a fait, car il veilla à rendre justice 
à taiu, comme Hermès deux foie grand] il a ordonné, en outre, que les émigrés revenus, gens 
de guerre et tous autres qui 

20. auraient manifesté des intentions hostiles, dans le temps des troubles, conservent les 
biens dans la possession desquels ils sont retitrés, il a pourvu à ce que des corps d* infanterie, 
de cavalerie et des vaisseaux fussent envoyés pour repousser ceux qui marchaient 

. 21. contre l'Egypte par les routes comme par la grande verte; il a dépensé beaucoup 
d'argent et de choses en nature contre eux, maintenant prospères les temples et l'Egypte; 

22. s' étant rendue S. M. à Lycopolis, celle dans le nome Busirite, vUle dont on s'était 



ET l'Inscription de Rosette. 



^^■■•■flPji!èL:*.22=rajp-^k[s^:::+iKi]o 



l^Srr.^Zrm 






^/^/^A^^ 



A/WNAA 



''■ iiswiiw^m 



o I 



A/W\AA " S ■■i H 

A 

«« 

I I I 



.^» 






1 I I 



2« ?^VSl' 

*u=r 5^^^ è ^ <!:> Ils P o.^-i3* n /s/.>A^A <=> n iit 



=^ 



s l'i 



o 



emparé et qu'on avait fortifiée contre un siège, par de grands déjjôts d'armes et toute autre 
sorte de munitions, Vesprit de révolte s*y étant affermi depuis tr^ long- 

23. temps, parmi les impies qni étaient dans elle^ car ils avaient fait de grands dom- 
mages aux temples et aux habitants de l'Egypte; S. M. leur coupa le chemin^ 

24. élevant des murs^ creusant des fossés contre eux; tout ce qui se tournait contre eux, 
le roi ordonna d'exécuter toutes ces choses; h Nil ayant fait une grande crue dans la hui- 
tième année et, comme il est accoutumé de le faire, inondant les 

25. plaines, le roi Va contenu, en beaucoup de lieux, en fortifiant les bouches (des canaux) ; 
S. M. mit des troupes pour surveiller 

26. cette eau; S. M. prit la ville de force en peu de temps, détruisant les impies qui 
étaient dans elle, faisant d'eux un grand carnage, comme avaient fait Thot et Horus, fils 
d'Isis et d'Osiris contre ceux qui s'étaient révoltés contre eux en 

27. ce lieu, en rébellion; quant à ceux qui s* étaient mis chefs, pour les conduire, sous 
son père, et qui avaient vexé le pays sans respecter les temples, S, M. s^étant rendue à Memphis 
pour venger 

28. son père et sa propre couronne, les a punis comme ils le méritaient, à Vépoque où 
il vint dans l'intention de célébrer la fête du jour de la prise de la royauté des mains de son 
père; de plus, elle a abandonné 

29. les choses lui appartenant et qui étaient dans les temples, jusqu'à la huitième année, 
montant tant en argent qu'en nature, à une quantité non petite, S. M. les a abandonnées ainsi 
que les toiles de byssus allouées au trésor royal et qui étaient dans les temples, 

Recueil, YI. 2 
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30. et ce qui manquait de pièces de toile jusqu'à ce momeut; il a déchargé les temples 
de l'impôt en nature pris sur le terrain des champs divins de même que de la mesure 

31. de vin pour les terrains vignobles; il a fait toutes choses grandement pour Apis et 
Mnévis et pour tous les animaux sacrés; il a dépensé plus que n'avaient fait les ancêtres; 
son cœur est entré dans le culte qui leur était dû; 

32. à chaque instant; il a fait tout ce dont ils avaient besoin pour la sépulture de leurs 
corps grandement; grandement; il a supporté (les frais) de leur entretien dans leiirs temples^ 
en panégyries, holocaustes, sacrifices et libations en leur honneur; 

33. les jn^ivitèges des temples et de VÉgypte, xL les a maintenus sur le même pied, confor- 
mément aux lois; il a embelli l'Apiéum de magnifiques ouvrages, ayant dépensé pour ce temple, 
Hor, d'argent, en nature, une quantité considérable 

34. et toutes choses en grand nombre pour le temple du séjour de TApis vivant, et 
S. M. Ta pourvu de travaux achevés à neuf dont la beauté est en perfection vraie; il a exalté 
FApis vivant en fondant des temples, des sanctuaires, des chapelles; H a restauré, à son tour, 
ceux qui avaient encore besoin de réparations, ayant pour tout ce qui concerne 

35. la divinité, le zèle d'un dieu bienfaisant; apris nouvelle information, il a réparé les 
plus honorés des temples sous son r'ègne, comme il convient; en récompense de ces choses, que 
les dieux lui donnent la victoire, la puissance, la vie, la santé, la force et toutes les choses 
bonnes autant qu'elles sont, 
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36. pour que sa fonction grande soit aflFermie pour lui et ses enfants éternellement. Avec 
événement heureux : Il est entré dans le cœur des prêtres des temples du Midi et du Nord, 
aussi nombreux qu'ils sont que tous les honneurs rendus 

37. au toujours vivant roi Ptolêmêe, chéri de Ptah, dieu Epiphane, Euchariste, de même 
que ceux de ses parents, dieux Philapators, et cettx de ses dieux, dieux Evergetes et ceux 

38. des dieux Adelphes et ceux des dieux Soters^ les cultes établis pour eux soimt aug- 
mentés grandement, que soit dressée une statue du roi du Midi et du Nord, Ptolémée, vivant k 
jamais, chéri de Ptah, dieu Epiphane, seigneur des grâces, en chaque temple, dans le lieu le plu3 
apparent, 

39. appelée de son nom : Ptolémée sauveur de TÉgypte; elle représentera Ptolémée victo- 
rieux 

40 dans tous les temples à son nom. Cette statue sera honorée trois fois dans 

le jour et on placera les objets de cérémonie devant elle; que les prêtres accomplissent pour 
cette image tout ce qui est prescrit pour les dieux de TÉgypte dans les fêtes égyptiennes, et 
au jour de son avènement, et au jour en son nom où il est né. 

41. Que soit honoré le roi du Midi et du Nord, Ptolémée, vivant à jamais, chéri de 
Ptah, dieu Epiphane, seigneur des grâces, fils de Ptolémée et d'Arsinoë, dieux Philopators, 
par une statue et un naos auguste en électrum incrusté de toutes sortes de pierres pré- 
cieuses, 

2* 
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42. dans tous les temples à son nom; qu'il soit placé dans le sanctuaire avec les 
naos des dieux du pays; que, aussi, au jour des grandes panégyries quand le dieu sort de 
son sanctuaire à son jour, que soit exalté le naos auguste du dieu Epiphane, seigneur des 
grâces, 

43. avec lui; pour faire distinguer ce naos maintenant et dans la suite des temps, qu'il 
soit surmonté des dix coiffures d'or du roi devant lesquelles sera mis un aspic, dans la forme 
de toutes les coiffures 

44. à uraeus qui sont sur les naos; étant le Pschent au milieu d'elles, car S. M. en était 
ornée à Memphis 

45. quand elle accomplit les cérémonies prescrites pour l'introduction du roi dans le temple 
quand il prend possession de sa fonction grande; que soit placé au-dessus du plan qui est 
derrière ces insignes dans l'axe de ce Schent dix phylacth^es d'or où Von écrira : 

46. Cela représente le seigneur des couronnes, qui a illustré le Midi et le Nord; et comme 
le dernier jour de Mésori est le jour de naissance du dieu bon, vivant à jamais, établi 
en panégyrie, exalté dans les temples auparavant, comme aussi le 17® jom* de Paophi est 
le jour 

47. où il a accompli la cérémonie de l'avènement royal, en prenant la royauté des mains 

de son père, or étant (ce jour-là) commencement pour toutes choses excellentes que 

soient faits ces jours-là, le 17 et le 30 de chaque mois, jours de panégyrie dans les temples 
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48. d'Egypte, tous autant qu'ils sont; que soient accomplis les holocaustes, les sacrifices, 
les libations et que Ton exécute tout ce qu'il est prescrit d'exécuter dans les fêtes, en cette 
fête-là, chaque mois qu'ils les exécutent dans ces fêtes, et que toutes personnes les accom- 
plissent dans les 

49. temples, qu'ils célèbrent une fête et une panégf/rie pour le roi du Midi et du Nord, 
Ptolémée vivant à jamais, chéri de Ptah, dieu Epiphane, seigneur des grâces, chaque année 

50. depuis le premier jour de Thot jusqu'au 5*^ jour; étant des couronnes sur leurs têtes, 
fêtant les autels, les libations et toutes choses qu'il est prescrit de faire. Les prêtres des 
temples d'entre tous les temples à son nom seront appelés 

51. prêtres du dieu Epiphane, seigneur des grâces, en plus des fonctions de prêtres 
qu'ils remplissent. Or ils feront graver leur fonction de prêtre du dieu Epiphane, seigneur des 
grâces sur le sceau qu'ils portent à leur main; 

52. qu'aussi il soit dans le pouvoir des gens qui désireront élever un naos semblable 
an dieu Epiphane, seigneur des grâces, de le mettre dans leur maison, qu'ils fassent ces 
fêtes et ces exaltations chaque mois, 

53. chaque année, pour qu'il soit démontré que les habitants de l'Egypte élèvent et 
honorent le dieu Epiphane, Euchariste, roi, comme il convient; enfin que ce décret soit gravé 
sur une stèle 

54. de pierre dure en écriture des divines paroles, en écriture des livres, en langage 



14 



La stèle 5576 DU MUSÉE DE BOULAQ 



Mlê 



n OQ 




31 



I 11 I I I 



"f^ftV^MŒëMSlIS] 



1 



A 




des Grecs; qu'il soit dressé dans les temples, dans tous les temples à son nom du premier, 
deuxième et troisième ordre auprès de la statue de THorus, roi du Midi et du Nord, Ptolémée, 
vivant à jamais, chéri de Ptah, dieu Epiphane, seigneur des grâces. 



L'inscription de Damanhour est, comme on le voit, de quatorze ans postérieure à 
celle de Rosette. Ce fait explique les changements survenus parmi les chefs des différents 
cultes. Leur charge, du reste, était simplement annuelle. Cependant la persistance du ponti- 
ficat d'Irène, comme prêtresse d'Arsinoë Philopator, me fait croire que pour cette princesse 
on avait institué un culte particulier dont le chef exerçait ses fonctions jusqu'à sa mort; il 
n'est guère probable, en effet, que depuis l'an VIII jusqu'à J'an XXIII d'Epiphane, c'est-à-dire 
pendant seize ans, des élections annuelles aient maintenu la même personne à ce poste 

d'honneur. .^.3.?^^ 

Le tableau de LETRÔNNÈjj<relatif à ces différents sacerdoces peut donc s'accroître de la 
manière suivante : 



Rois 



Prêtre 
d'Alexandre 

et des 
Ptolémées 



Athlophores 

de Bérénice 

Evergète 



Cauéphores 

d'Arsinoë 

Philadelphe 



Prêtresses 
d ' Arsinoë 
Philopa- 
tor 



Années 

des 
Régnes 



Mois 



Dates 
juliennes 



Sources 



Evergète 



Philopator 



Epiphane 



Alexicrate(V), 

fils de 

Diogéne 

DémétriuB, 
fils d'Apelle 

Aëtès, 
fils d'Aëtés 

Démétrius, 

fils de 
Sithaltés 

Aëtès, 
fils d' Aëtès 



Ptolémée, 

fils de 

Ptolémée, 

fils de 

Chry8armo8(?) 

ou Horhermis 

Ptolémée, 

fils de 
Pyrrhidès 



Néant 

Néant 

Néant 

Aria, fille de 
Diogéne 

Pyrrha, fille 
de Philinus 



Tryphaîna, 

fille de 

Ménapion 



Démétria, 

fille de 

Télémaque 



Bérénice, 

fille de 

Gléonicus 

Nom manque 



Philésia, fille 
de Démétrius 

Nissea, fille 
d'Apelle 



Aria, fille de 
Diogéne 



Démétria, 

fille de 

Philinus 



Néant 



Néant 



Néant 



Irène, 

fille de 

Ptolémée 

Irène, 

fille de 

Ptolémée 

Irène, 

fille de 

Ptolémée 



Arsinoë, fille 
de Cadmus 



Irène, 

fille de 

Ptolémée 



XXII 



III 



VII 



VIII 



IX 



XXI 



XXIII 



Ëpiphi 



Tybi 7 
Epiphi 



Pharmuthi 



Méchir 18 



Paophi 9 



Août 226 



Févr. 220 



Août 216 



Mai 197 



Mars 196 



Nov. 185 



Pharmuthi 24 



Mai 183 



Pap. dém. 



id. 



id. 



id. 



Inscr. Ros. 



Pap. dém. 



Inscr. 
Damanh. 



Les titres de ces diflférents pontifes nous sont connus et leur transcription égyptienne 
se retrouve déjà au décret de Canope, à l'exception de celui d'Athlophore de Bérénice Ever- 
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gète. Le titre égyptieu qui rend le mot grec athlophore doit avoir le même sens ou à peu 
près. En grec àOXo^opoç veut dire littéralement «qui porte le prix de la victoire». Les mots 
égyptiens correspondants sont écrits ainsi dans la stèle de Damanhonr : ^ n ^J zi. Qq 
groupe doit être corrigé en ^ O^^x ®* redressé en J^ n^ ^yP. Si on décompose ce 
groupe on voit qu'il est composé de trois éléments : 



1" ^ «porter» qui se retrouve dans le mot ^^^^^ Canéphore; 2° p^ qui doit 

correspondre au mot «prix»; mais d'après son déterminatif, il est probable qu'il n'a piis un 
sens aussi étendu; le dictionnaire copte ne renferme aucun mot qui avec le sens de «prix^ 
récompense» se rapproche d'une racine . Il faut donc admettre que a une signifi- 

cation plus restreinte et désigne; au lieu du mot «prix»; la chose même donnée en prix, telle 

1 VV 1 

qu'une couronne d'or ou un collier. Dans ce cas le mot n^^ pourrait être dérivé d'une racine 
^^ «prendre, retenir, serrer, lier, tressent, 3** ^^ mots bien connus et qui ne veulent rien 
dire autre chose que du combat ou de la victoire. Le groupe entier pourrait par conséquent 
se traduire : celui qui porte la couronne ou le collier d'or (prix) de la victoù^e. 

Je propose pour le groupe Tq p va la lecture Pyrrhides, Cette lecture, bien entendu, 

n'est pas certaine et, jusqu'à ce que le texte grec soit venu nous fixer à cet égard, on pourra 
toujours hésiter entre Pyrrhidès, Prélidès, Perlidès ou toute autre combinaison de lettres par 
laquelle on voudra le transcrire. Pyrrhidès, cependant, me semble avoir une physionomie 
grecque plus accusée que les autres. 

Le fait le plus remarquable qui ressort des renseignements énoncés dans ce protocole, 
est la concordance parfaite indiquée pour le premier du mois de Sorpiaios et le premier de 
Pharmouthi en l'an XXIII du règne d'Epiphane, c'est-à-dire en 183 avant J.-Ch. C'est la 
première fois que pareille circonstance se présente et je crois que ce fait extraordinaire doit 
être attribué à l'ignorance du graveur. Je laisse aux savants compétents le soin de décider. 

Lignes 6 — 7. — Le décret de Canope a fourni déjà beaucoup de renseignements sur 
le titre égyptien des prêtres mentionnés dans la partie grecque de l'inscription de Rosette. 
Ces titres en effet sont identiques dans les deux textes grecs. Dans l'un et l'autre on lit : ol 
àpXtepsTç xat icpoçTJTai xal ol eiç tb dtîuTov etowopeuijxsvoi Tcpbç xbv aToXia{ji.bv tûv Oeûv, %a\ irrcpo^épai 
%a\ Î£poYpa|A|xaT6Ïç, xai ot oXXoi tepelç îcûtvteç, les grands prêtres et prophètes et ceux qui péfiètrent 
dans le sanctuaire pour Vhabillement des dieux, et ptérophores et Mérogrammates et tous les 
autres prêtres. Les grands prêtres et les prophètes sont désignés dans le texte hiéroglyphique 
des deux décrets d'une manière certaine, les premiers par le titre de ^v I I R , chefs 
des temples et les seconds par le groupe ] y gf ' serviteurs ou esclaves du dieu. Le titre des 
troisièmes prêtres, ceux qui entrent dans le sanctuaire pour Vhabillement des dieux sont désignés 
dans l'égyptien et par leur titre et par l'énoncé de leur fonction. La phrase grecque qui les 
concerne est en effet correspondante aux groupes suivants de Rosette : ^^ ^ ] y^ N| I 

2^Jc^^P:kni1i^'T'.T^. ''' '^"^ ^'^' ("^*« 2-3) ^^ji^|(i 

v\ y ^ i^mt^ Ht^ a^aa/w^ c'est-à-dire : les lier seêtau, prêtres qui pénUrent dans le sanctuaire 
pour revêtir les dieux de leurs vêtements. Canope a, il est vrai, passé les signes qui répondent 
aux mots : qui pénètrent dans le sanctuaire, bien qu'ils aient été rendus dans le grec, mais 
au fond, cela revient au même. Ce qu'il nous importe de savoir c'est que ces prêtres chargés 
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de rhabillement des dieux étaient autre que les Jer seétau. Cette attribution de pénétrer dans 
le sanctuaire, c'est-à-dire dans le lieu mystérieux où le dieu réside, concorde admirablement 
avec leur titre. ^^ veut dire en effet maître du mysûre et quel plus grand mystère en eflfet 
que de voir le dieu face à face. D'après nos deux décrets, la fonction de ces prêtres est donc 
nettement définie; ce sont les habilleurs du dieu et la traduction de Stolistes qu'on en a 
donnée, si elle ne rend pas littéralement le sens mystique du mot her seêtau est assez exacte 
quant à la désignation de leur fonction matérielle. 

Après ces trois classes de prêtres viennent dans l'un et l'autre décret les ptérophores 
et les hiérogrammates. Dans l'égyptien, l'ordre n'est pas le même : les lier seêtau sont suivis 
des hiérogrammates que suivent à leur tour, dans Kosette, les écrivains de la double maison 
de vie, et dans Canope, les savants et les pères divins. Les Egyptiens, connaissant mieux 
que les Grecs la hiérarchie de leurs prêtres, c'est dans le texte hiéroglyphique que nous cher- 
cherons à nous renseigner de préférence à ce sujet. 

Selon tous ces textes, la quatrième classe était composée des hiérogrammates, et la cin- 
quième des ptérophores, mais ce titre de ptérophores est diversement rendu dans les originaux 
hiéroglyphiques de Rosette et de Canope. Le premier rend ce titre par celui de n n "^ ■¥• ; 
groupe qui se retrouve dans le décret de Philse. La pierre de San, pour le même titre de 
ptérophore présente deux classes qui n'ont pas été distinguées dans le grec : ce sont les 

.->»^ et les 1»^-=^: ces deux ordres de prêtres devaient donc composer la classe des 

® I I I II I r g — ^ Qi Q 

ptérophores, classe qui, en égyptien, aurait été désignée sous le nom collectif de [] (1 gif • "T ? 
comprenant les savants et les phres divins. Quant au titre grec qui ne répond en rien au mot 
égyptien, il aurait pour origine la plume [) qu'auraient portée ces prêtres pour coiffure. De 
pareilles représentations ne sont pas rares dans les tableaux égyptiens. 

De tout cela on peut conclure que, à l'époque des Ptolémées, la hiérarchie des prêtres 
égyptiens était la suivante : 

r Grands prêtres; 2'' prophètes; 3"* lier seétau; 4"" hiérogrammates; ô"" ptérophores ou 
écrivains de la double maison de vie, comprenant deux classes : les mages et les Pères divins. 
Le reste des prêtres compris dans notre inscription sous le nom générique de /^ i se com- 
posait du menu peuple des temples, tels que les ^ /f h ^^s ^^ ^ ^^ ^ etc. 

Lignes 7-8. - Les groupes (j^OÎo ^P^^T.^mT; ^"* 

I • • il ^^ ^^Wi A Memphis (?) à la résidence de V Apis vivant ils se réunirent 

à la salle lumineuse du Il est à regretter que ce texte soit si mutilé; il aurait 

donné l'explication du nôtre qui est loin d'être iiTéprochable. Les groupes M ? V^ c-zi j | 

rth ^:^ ne présentent point un sens clair; je crois qu'il faudrait les rétablir ainsi : yTW\ 

'^^P^OI^'?"^fc3^\.^^^^' ™^*® comme il n'est pas question de l'Apiéum dans le 
texte grec, je n'ai pas cru pouvoir me permettre une semblable correction. 

lini^^V^^l '^ est ici l'équivalent du ""^^^^"^ du décret de Canope. Bien que 

les exemples du verbe ^^^ gA dans le sens de parler soient rares, la variante que nous 
présentait ces deux textes est concluante : il n'y a pas moyen de traduire ce membre de 
phrase autrement que : voici qu'ils dirent. 
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Lisne 9 : *S\fl ^ équivalent de /www (Canope). 




|. Ce mot est inconnu; je crois qu'on doit le lire 1^ jl'^ == ^^^—^ j 5 ^® dernier 
serait lïTors la racine d'où dériverait le mot [gî, offrandes, dons et aurait le sens de dœiner, 



offrir; ce sens lui conviendrait ici. En effet il n'y a pas d'autre mot qui, réuni aux groupes 
.-w,^ T I ^^, puisse rendre le grec xa-uà iroXXi sùepY^TTjxsv, a comblé de bienfaits. Ici les bien- 
faits sont de simples dons en argent et en nature comme on peut le voir tout le long du texte. 

Ligne 10. — Qf'l vi ^ » ^^^^ ^^ ®*^'® ^® Damanhour il n'y a que flii ï); mais 
la correction Oni y pour (Il me semble certaine; ce groupe en effet se rend ordinairement 
par voici-que, donc, or; le sens de or comme formule explétive, telle qu'on la rencontre souvent 
dans les langues sémitiq^es^ n'a rien que de très naturel ici. Or étant S, M, avec un coeur 
divinement parfait .... 

Ligne 11. — ^[1 ; ce mot traduit en grec par Sazivai, dépenses, n'existe pas avec 
ce sens dans les dictionnaires. 

Au lieu du grec /.al Ta \tp<x xoracnficacôat, affemnr les choses sacrées, l'égj^ptien donne 
1. Le mot riïh aurait donc ici un sens équivalent au grec xa tspa. ||[|| veut dire en 




effet ce qui est fixé, établi; il signifie aussi ce qui précède, antérieur; il aurait donc le sens 
complexe de choses fixées antérieurement; c'est-à-dire fixées par les ancêtres, ce qui équivaut à 
sacrées. On sait que les Égyptiens, comme tous les peuples de l'antiquité, regardaient comme 
saintes toutes les institutions des aïeux. 

Ligne 12. — J'avoue ne pas comprendre grand' chose aux hiéroglyphes que nous donne 
en cette place la stèle de Damanhour. Il est d'autant plus difficile de les expliquer qu'il 
faudrait leur trouver un sens analogue à celui que présente le texte grec, ce qui n'est pas, 
évidemment. Le grec dit : il aima les hommes de toutes ses forces, mais ici rien de semblable. 
Il ne peut être question d'amour dans le texte égyptien. Il y a là un verbe ^^^_ ^^"* 
le sens est inconnu, mais qui ne se rapproche d'aucune racin)3 signifiant aimer; je crois plutôt 



/<AfsAAA. 



que ce groupe est mis là, par erreur, pour ^^v O ^ il fit en force, il fortifia les guerriers, 
autrement dit il augmenta leur nombre; mais le texte est trop incertain pour en tirer un sens 
précis et c'est pourquoi j'ai préféré remplacer par des points ces divers groupes hiérogly- 
phiques. Peut-être serait-il possible, en comparant avec le texte démotique de Rosette, de 
rétablir la phrase égyptienne; mais malheureusement nous n'avons au Caire aucune des publi- 
cations qui renferment ce texte. 

Pour ce qui regarde les impôts dont il est aussi question dans cette ligne, je ferai la 
même observation. Les hiéroglyphes sont trop indécis pour rétablir une phrase quelque peu 
correcte. J'ai mis le verbe [1 '^^^^ pour détruire] la disposition des groupes autorise cette resti- 
tution, mais je ne la donne pas comme ceii;aine; le verbe alléger n'est pas non plus repré- 
senté dans le texte égyptien et je ne sais trop quel verbe a pu être employé là. 

Le verbe An féconder ^ fertiliser, doit être mis, je crois, pour ^; le grec en effet 
dit en cet endroit que le roi fit régner l'abondance parmi ses sujets. Il n'y a pas, à ma con- 
naissance, d'autre mot que AA qui réponde à ce sens en se rapprochant de l'orthographe 
^ que donne notre texte. 

Ligne 13. — Le grec : les sommes que redevaient au trésor est impossible à retrouver 
dans les groupes de notre inscription. Je l'ai remplacé par des points. 

Becucil, YI. 3 
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J'ai corrigé T \\ 3 | par T 8 M ]\ ''''''^« H s'agit en eflFct des sommes redues sm- 

les impôts et le roi en fait la remise dans leur entier; c'est-à-dire, d'après la correction, d'après 
leur compte, entieremenL 

Ligne 14. — Le mot <^ ^ a dans les dictionnaires le sens de tombeau; je crois 
qu'il veut dire littéralement un lieu fermé duquel on ne peut sortir, ce qui s'applique égale- 
ment bien au tombeau et à la prison. 

Pour être plus correct il faudrait, je crois, 4-4"^^fc>'^^^^ ^^' ^^ '^* ordonna que 
chacun d'eux) fut débarrassé de toute action, c'est-à-dire de tout procès. 

■ M 

Ligne 15. — ® a le sens de pièce de teii'e, fraction du sol, et se rapproche assez des 
signes incompréhensibles de l'inscription \>; je n'ai pas hésité à remplacer l'un par l'autre. 

S 1 1 • est donné, dans le dictionnaire de Brugsch, comme signifiant vi^ne^ terrain 
planté en vigne, mais ici, d'après la concordance des deux textes, égyptien et grec, puisque 
j]<z:> T^T»T est employé pour vigne, g [1 est nécessairement le mot que le grec traduit 

par TrapaBcîcoç, jardin. 



Ligne 16. — ""^^ semble être le nom de la caisse que les grecs qualifiaient de 



télestique. Le sens du mot gi-ec aussi bien que celui du mot égyptien ne nous est pas connu 
d'une façon précise (cf. Letronne, Inscription de Rosette, note 31). 

-^ w ^ ^w *rf' ^^ groupe est difficile à expliquer. Mais comme dans le grec il corres- 
pond aux mots ôè -/.aî et aussi, il me semble qu'on devrait le corriger en <^=^jt^;.; en plus, 

de plus, aïw^î. .Quant à ^i^^^S^^, il doit être parent de -^^^^ v^ v^^^^, éloigner, être 
éloigné, écarter, interdire (?), et de là peut-être dispenser. 

Ligne 17. — Entre la proposition û y et le mot, désignant Alexandrie, se trouvent 
quelques hiéroglyphes dont je n'ai pu deviner le sens. 

*] I , est inexplicable; il désigne probablement une époque de l'année, mais est-ce le 

•T' I I 

commencement, le milieu ou la fin? Le texte démotique pourrait sans doute éclaircir le* sens 
de ce groupe. 

J'ai corrigé le groupe informe ^s^. en ^ qui veut dire prendre. Ce mot est en eflfet 
convenable à cette place où il est dit que le roi ordonna de ne plus lever la contribution 
pour la marine (traduction de Letronne). L'égyptien corrige ici l'interprétation du texte grec. 
Il ne s'agit pas d'une contribution en argent ou en nature, mais simplement de l'enrôlement 
des matelots. 

Ligne 18. — q 6^. Le grec ici donne i-^\€Kzi^\i.viOL, négligés. Je crois qu'il est diffi- 
cile de corriger d'une autre façon les signes s — o^, à moins que nous n'ayons là un mot 
nouveau. Mais l'exécution de la stèle est si grossière et tant d'autres fautes s'y trouvent 
évidentes que je n'ose m'y fier pour établir, d'après elle, le sens d'un mot inconnu. 

Ligne 19 — 20. — Il y a là un bourdon. Le graveur, ayant devant les yeux la minute 
hiératique du décret qu'il devait copier, a passé du mot --^[jv) au mot ^ <f i' Ur'? ^'^^ri" 

vant que les premiers signes du groupe -^û\^ ^* ^^^ derniers du groupe ^ ^_^}^-\, 
sans s'apercevoir qu'il passait une ligne entière. 

La lacune ne peut être comblée par l'inscription de Phil» qui ne donne ici que les 
mots y (1 ^ >^ A A, comme a fait Hei^mes, deux fois grand. Le reste n'est pas rapporté dans 
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ce texte qui est du reste très abrégé en ce qui concerne les bienfaits du roi. (Voyez Revue 
archéologique^ t. IV, p. 1 — 19. Lettre de AL le docteur 72. Lepsius à M, Letrotme sur le décret 
bilingue de PhUes dans son rapport avec le décret de Rosette, p. 12.) 

Ligne 21. — (] H "^^ Ce mot est de la même famille que ^^ qui d'après les dic- 
tionnaires signifie s'arrêter. Je crois le sens plus large et pouvant exprimer Faction de rester 
sur le sol, être fixé au sol; en tout cas Fidée de «sol» doit y être contenue, puisque notre 
T n n est le correspondant du grec xaià rrjv ^::£tpov par terre. 

Ligne 22. — Le nom de la Lycopolis du nome Busirite n'est pas donné dans notre 
texte qui en cet endroit a été martyrisé par le graveur. Le nom du nome lui-même a été 
oublié ou gravé de telle façon qu'il est indécliiflFrable. 

Ligne 24. — û'«G=*^|t'' ^^ rends ainsi les signes |l<ri> tT|, me basant sur le sens de 
la phrase grecque correspondante. Le grec dit en effet que le roi ayant formé le siège de la 
ville, il l'a environnée de retranchements. Le mot (I J signifie entourer, consti*uîre en 

cercle. Quant aux 1 1 1 que je corrige en : :i, bien que cela paraisse tout d'abord extraordi- 
naire, je pense avoir raison. On sait que les lapicides égyptiens avaient pour se guider dans 
la composition de leurs inscriptions un texte hiératique. Cela est prouvé par les fautes nom- 
breuses qu'on a déjà rencontrées dans les textes et qui ne peuvent avoir d'autre explication. 
Le mot ^ ^ J) I par exemple a été maintes foivS, et chacun le sait, transcrit 

ou ^^ i^m' ^^ ^î?i'" ^^ même cause a produit ici une erreur analogue. Le mot 

mur s'écrivait en hiératique 4p et au pluriel ^^y le groupe [ [ 1 se transcrivait en hiératique 
par ^i'Tf ' '* différence n'est pas, on le voit, très considérable et notre graveur, peu versé 
dans la langue égyptienne, a bien pu s'y laisser prendre. C'est du reste, à des erreurs de 
lecture semblables qu'il faut attribuer, suivant moi, les fautes dont son texte pullule. 

Le mot que je propose en correction de o serait apparenté à la fois 

aux mots ^^^ couper, diviser et (1 /wsaaa cours d'eau, f^^ ^^^ déterminé par /s^aaaa 

signifierait ouvrir un chemin d^eau ou creuser un canal; cette correction satisferait le sens de 
la phrase grecque : (il l'a environnée de retranchements) de fossés. {Fossés est donné par 
Letroïtoe comme traduction du mot Taçpo;; mais Taçpo; signifie tout aussi bien lit d'un fleuve 
et canal que fossé. On n'a qu'à ouvrir un dictionnaire pour s'en assurer.) 

Ligne 25. — Le groupe jTN est nettement visible sur la stèle. Mais que veut-il dire 

ici? \\\ signifie étàble, parc à bestiaux (voy. Brugsciï et Pjbrret) et \ient évidemment 

de la même racine [^^; ce mot veut-il dire parquer, poster, mettre en faction? Je l'ignore, 
mais ce dernier sens semble être celui qui convient ici. Le grec dit en eff'et que le roi établit 
des troupes 7:po^ tt) «^uXaxti aùtwv pour la garde de ces (fleuves). 

Le graveur a passé tout ce qui était relatif à la crue du Nil et aux travaux exécutés 
par Ptolémée pour la contenir. Il en a passé bien d'autres. 

Ligne 27, — A partir de cette ligne, le texte hiéroglyphique de Rosette a été conscn-é 
et je renvoie à la brochure de Chabas pour la discussion de l'établissement du texte. Quelques 
groupes conservés dans notre stèle ont pu servir à relier ensemble quelques-unes des lignes 
mutilées de Rosette, mais à partir de la 32® ligne la stèle de Damanhour est complètement 
inexplicable, sauf les deux dernières lignes. Des phrases entières ont été passées ou com- 
plètement défigurées. 

3* 
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Ce travail aurait eu peut-être quelqu'iutérêt si j'avais pu consulter tous les ouvrages 
publiés sur l'inscription de Rosette. Mais les livres m'ont fait défaut et je n'ai pas même eu 
à ma disposition te texte démotique de ce décret. Aussi n'aurais-je pas eu tant de hâte de le 
publier si je n'avais tenu à fournir aux égyptologues le texte de Damanhour qui peut les 
aider à compléter, ou a peu près, l'inscription si précieuse à laquelle nous devons le déchiffre- 
ment des hiéroglyphes. U. Bouriant. 



GRANDE INSCRIPTION 

DE STABEL-ANTAR (SPÉOS ARTÉMIDOS). 

M. GoLBNiscuEFP a publié dans le Recueil, t III, p. 1 — î, la notice de cette inscription 
importante : il veut bien aujourd'hui me permettre de publier l'inscription elle-même. Je ne 
puis que le remercier sincèrement du service qu'il rend par là à tous les égyptologues. 



DÉCOUVERTE D'UN PETIT TEMPLE A KARNAK. 

Au mois de février 1884, les ouvriers qui faisaient le sebak mirent au jour, devant la 
tour Sud du premier pylône de Karaak, des débris de murs en maçonnerie. La beauté de 
rapp?ireil me frappa, et j'envoyai sur le champ quelques hommes, pour enlever les terres et 
dégager la muraille. La fouille, continuée deux jours durant, nous a révélé l'existence d'un 
petit temple, analogue aux édicules de la XXVP dynastie déjà signalés au Nord du grand 
temple. Malheureusement le temps manquait et aussi l'argent : il fallut suspendre les travaux 
avant d'avoir achevé le déblaiement de l'édifice. 

La paroi découverte porte une scène d'adoration. La barque d'Ammon reçoit l'hommage 



du roi 




m 

I 
11 




filll 



^^ 






L'inscription qui suit, et qui est très mutilé e, re nferme un discours fort banal du dieu 
Ammon, au milieu duquel on lit le nom de \^J0^ Hakori. 



Le rapprochement de ces deux noms a i)our résultat de prouver d'une manière défini- 
tive, que le Psimout en question appartient, non pas à la XXIir dynastie comme l'avait cru 
M. Lepsius, mais à la XXIX*. 

L'aspect du terrain me porte à croire qu'il y avait en pendant un autre édicule : je 
compte le rechercher l'an prochain. 

Boulaq, le 7 juin 1884. G. Maspsko. 
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LE TEMPLE D'APET 

où EST EISTOENDRÉ L'OSIUIS DE THÊBE© 

PAR 

LE Marquis de Rochemonteix. 

(Suite.) 



n. 

De la décoration. 

Caractères généraux de la Décoration. 

Tandis que chez nous, le peintre ou le sculpteur recherchent surtout, dans la Décoration, 
Teffet général, tandis qu41s se préoccupent de Tharmonie des lignes, du sentiment dont ils 
animeront les personnages, des attitudes, les décorateurs des temples égyptiens sont guidés 
par des mobiles tout différents. 

Au premier abord, rien de froid, d'inanimé comme leurs œuvres; elles n'émeuvent pas, 
elles ne reflètent pas cet enthousiasme religieux qui a sa source dans le cœur autant que 
dans rintelligence; Taspect des murailles du sanctuaire le plus brillamment décoré laisse Tim- 
pression sévère d'une discussion théologique. Dans les tableaux, ce ne sont pas des corps 
vivants qui ont été reproduits : on croit avoir sous les yeux des symboles d'abstractions 
plutôt que des personnages réels; les contours extérieurs sont calqués sur un modèle unique 
de figures; les principaux organes, les modelés, ont été rappelés, jamais copiés sur la nature. 

Le caractère impersonnel de la Décoration est encore plus saillant : d'une extrémité à 
l'autre de l'Egypte, les sculptures d'une même époque semblent exécutées par une même 
main, sinon par les élèves d'un même atelier. D'autre part, l'autorité qui a fixé les silhouettes 
des corps et des objets bannit toute initiative : aucune variation n'apparaît dans la compo- 
sition des sujets, dans les détails les moins importants; les éléments de la Décoration sont 
des dichés que le temps ne modifiera pas; toute la série des actes accomplis dans un temple 
se copie d'âge en âge avec une servilité absolue, sans que depuis les plus anciens monuments 
existants jusqu'à ceux d'époque romaine, les règles qui ont tout prescrit, aient subi la moindre 
déviation; en sorte que des bas-reliefs datant de Tutmes ou d'Hadrien ne diffèrent que par 
le canon des figures et le coup de ciseau. Sur son propre terrain, à l'intérieur des édifices 
religieux, Y hiératisme ne s'affirme dans aucune branche de l'art, statuaire, architecture, avec 
autant d'énergie que dans les représentations murales. Le mot d'art ne saurait même être 
employé; les sculpteurs ne sont pas ici des artistes; ils sont des ouvriers souvent habiles. 

Dès la première visite d'un grand temple, l'observateur reste surpris de la pauvreté des 
matériaux mis à la disposition des décorateurs. Il aura compté rapidement le nombre des 
maquettes lesquelles ne se distinguent le plus souvent que par un échange des têtes d'animaux 
consacrés, catalogué les attitudes dont le déplacement mécanique des bras porte le total à 
une douzaine pour les rois et les dieux, à la moitié de ce chiffre pour les déesses; quelques 
vêtements, des emblèmes ou des oniemcnts à dessin invariable qui se remplacent ou s'aboutent 
entre eux, sont disposés avec parcimonie sur la tête et autour du corps des types adoptés. 
La composition à proprement parler n'existe pas, et si on fait abstraction des noms des 
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divinités, des oflfrandes placées devant elles, la liste des sujets exposés dans toutes les salles 
se trouve considérablement réduite. 

Nous sommes loin des scènes variées qui rendent si attrayante Tétude des tombeaux 
de r Ancien Empire et de la première période thébaine; plus loin encore de ces hors-d'œuvre 
que les rois vainqueurs font représenter à Textérieur des temples pour perpétuer le souvenir 
des victoires dont le butin a permis de fonder ou d'embellir l'édifice. Là, au contraire, l'ima- 
gination s'est donné carrière; tantôt, (à Der-el-haKari, à Âbydos, à Karnak), le sculpteur 
égyptien, cédant à son génie, copie la nature avec une exactitude frappante, et donne à 
chaque animal ses traits caractéristiques, sa pose distinctive, à chaque objet son cachet spé- 
cial; tantôt il jette ses personnages, mal proportionnés, aux attitudes extravagantes, dans 
une action d'un entrain étourdissant, avec des détails d'un réalisme parfois puéril (monuments 
des Ramsès, d'Amonhôp IV). 

Le même sculpteur, revenu aux tableaux d'un ordre purement religieux, se renferme 
obstinément dans sa règle hiératique, s'attache à ses poncis; mais en les considérant d'un 
regard plus attentif, on sent qu'il n'a pas renoncé à tout travail personnel; seulement son 
activité s'applique à répéter ces poncis, à les combiner entre eux. Dans tous les temples, on 
retrouve plus ou moins complète la série des cérémonies et des offrandes devant le dieu épo- 
nyme; mais en outre, chaque sujet est reproduit à plusieurs exemplaires dans une même 
salle en l'honneur d'autres dieux seuls ou réunis dans des groupes variés, avec des arrange- 
ments sans nombre d'emblèmes et de coiflfures, sans qu'on saisisse au premier moment, sans 
que les systèmes proposés jusqu'ici puissent donner la raison du choix et de l'ordre qui ont 
présidé à la composition de ces groupes, de ces arrangements. Et de fait, quand, après avoir 
admiré les bas-reliefs épisodiques, on parcourt les sanctuaires à la recherche de cette loi mysté- 
rieuse, bientôt la monotonie même de cette variété, la sécheresse des procédés, la banalité des 
légendes, affadissent l'esprit, rebutent l'étude; on se laisse entraîner à attribuer l'ordonnance 
de la Décoration à la fantaisie nonchalante du décorateur qui, ayant à couvrir les murailles 
d'un certain nombre de sujets, à y faire figurer une série de personnages, à y introduire des 
emblèmes catalogués d'avance, les passe en revue, les dessine comme ils se présentent à sa pensée. 

Un coup d'œil sur le développement historique de la décoration fera reconnaître les 
tendances de plus en plus accusées qui lui ont donné sa physionomie et son sens. 

Tout d'abord, nous voyons le sculpteur cherchant à donner à travers les entraves de 
l'hiératisme essor à ses instincts artistiques. 

Aux belles époques, jusqu'à la XX® dynastie, les tableaux sont relativement rares : 
deux registres occupent toute la hauteur de la paroi, de préférence un seul; les groupes de 
divinités sont simples, le choix des emblèmes sobre; fidèle aux formes canoniques, le déco- 
rateur en anoblit le style et les proportions; il s'attache aux détails abandonnés à son initia- 
tive : les figures sont embellies, les diadèmes font l'objet d'un soin particulier; sur les pièces 
du vêtement, les broderies, les plus riches nuances se marient harmonieusement; les colliers, 
les bracelets, les boucles de ceinture sont ornés d'émaux et de pierres précieuses; des fleurs 
et des fruits de tout genre, des animaux sont assemblés par masses gracieuses; les meubles, les 
beaux vases attirent le regard. Parfois les couleurs sont disposées de manière à faire pré- 
dominer une note générale, et on rencontre ainsi des salles qu'on pourrait appeler la Scdle 
rouge, la Salle bleue, etc. 
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Mais à mesure qu'on descend le cours de Thistoire, la recherche dans le détail dis- 
paraît; la Décoration devient de plus en plus sévère; le sentiment artistique ne s'afifaiblit pas 
seulement; il est écarté de parti pris; même à Tépoque de renaissance des derniers Pharaons, 
la tendance déjà signalée qui aura sous les Ptolémées et les Romains sa complète expansion, 
se révèle de plus en plus envahissante. 

Le sculpteur des temps auxquels appartient le temple d'Apet aime encore la magni- 
ficence; il dore ses tableaux, il fouille profondément la pierre. Mais ce qu'il recherche avant 
tout, c'est de produire aux yeux un grand nombre de personnages alignés suivant des com- 
binaisons de plus en plus complexes; il prodigue les scènes, il serre les figures sans crainte 
de rester court Trois ou quatre registres de tableaux surchargés, sans compter les repré- 
sentations des soubassements, des frises, des architraves, des portes, autrefois laissés vides 
ou occupés par des inscriptions et des emblèmes symboliques, ont remplacé Tordonnance 
simple d'autrefois. Les murs extérieurs, les portiques, les corniches, les gargouilles, tout est 
envahi par les représentations. La multitude des tableaux ainsi accumulés sur les murs de Den- 
derah et d'Edfou effraie l'imagination. Cette préoccupation de poursuivre sans trêve des grou- 
pements des types laissés par la tradition, s'étend aux coifiures et aux emblèmes : le déco- 
rateur les superpose, les accole les uns aux autres, pour former des arrangements compliqués, 
étranges, invraisemblables au point de vue de la réalité, sans que le goût qui régnait encore 
dans l'architecture et la statuaire ait rien à y voir. A côté de cette tendance, s'affirme le 
besoin de clarté, d'ordre : Sur les monuments pharaoniques, les scènes se suivaient dans un 
même registre sans séparation matérielle; maintenant chaque tableau est renfermé dans un 
cadre spécial et séparé de la représentation voisine par des colonnes verticales entre lesquelles 
prennent place deux foimules relatives chacune au tableau voisin; les figures sont régulière- 
ment espacées, leurs titres, leurs paroles concernant le sujet de l'offrande se disposent entre 
elles et les isolent. Dans les tableaux d'un même registre, on peut à un premier examen 
reconnaître une sorte de classification, et on saisit presque toujours entre les tableaux des 
divers registres, rangés sur une même verticale, des rapports assez nets. 

Symbolisme des éléments de la Décoration, 

Tant de soins étaient-ils réservés, une importance si grande était-elle donnée à des scènes 
banales? Je ne crois pas que les instincts conservateurs des prêtres égyptiens suffisent à 
expliquer les caractères et les transformations de la Décoration. C'est dans le symbolisme des 
éléments mis en œuvre qu'il faut en rechercher la cause efficiente. Le peuple qui a tiré l'écriture 
d'images concrètes a conservé pour les figures religieuses le même procédé qui avait créé le 
signe idéographique, puis le phonème. De même que par un long usage, l'aspect de l'image 
d'un même objet a fini par ne plus éveiller dans l'esprit que l'idée des sons inhérents à 
l'expression du nom de cet objet, de même à force de représenter, par exemple, Amon Ra 
Sonter sous la figure d'un homme avec un diadème et des attributs spéciaux, on est venu à 
considérer l'image consacrée comme l'idéogramme d'une personne divine avec toutes les 
facultés d'Amon Ra de Thèbes. 

Il en a été ainsi pour tous les personnages divins; ainsi pour tous les emblèmes qui 
sont devenus les symboles de certaines idées. Dès lors il fallait ne plus rien changer aux 
figures; si la forme, le mouvement, le vêtement avaient pu être modifiés à la volonté de 
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Tartiste, le symbole n'existait plus; on n'aurait eu qu'un portrait, une conception fantaisiste 
ne répondant pas à l'ensemble de qualités visé dans le dogme. 

En sorte que dans l'expression de la pensée religieuse s'est formé à côté des hiéro- 
glyphes un autre catalogue de personnages et d'emblèmes qui sont les idéogrammes plus ou 
moins gigantesques de personnes ou d'idées déterminées. Tous les types élaborés par ce pro- 
cédé se sont transmis invariables; et de fait, leur petit nombre a facilité le travail de sym- 
bolisation. 

On conçoit maintenant quelle signification peut prendre un tableau. Si on connaît la 
valeur de ces symboles, de ces idéogrammes, on pourra retrouver le sens dogmatique pour- 
suivi par le décorateur dans ces groupements de personnages, dans ces entassements d'em- 
blèmes qui nous ont d'abord étonnés. 

Ce qui vient d'être dit sera suffisamment éclairci et développé en traitant de la com- 
position proprement dite des tableaux. 

Des types employés dans la Décoration (voy. pi. V, VI, Vil). 

Lorsque le sculpteur a partagé la paroi en registres et ceux-ci en rectangles destinés 
à contenir les tableaux, il trace deux horizontales tout le long du registre; à l'une sera tan- 
gente la ligne des épaules, à l'autre V arcade sourciller e de toutes les figures sans exception; 
pour les figures assises le siège a été élevé sur un socle de hauteur convenable (voy. pi. V, 
VI, VII). 

Tous les personnages sont d'ailleurs espacés également les uns des autres, et semblent 
rangés dans le cadre du tableau comme des caractères d'imprimerie dans la forme. 

Si l'espace réservé à un gi'oupe est trop restreint (voy. Tableau I, Registre P"*, paroi Ouest 
de la Chambre de Sokari; planche VII) les figures d'importance secondaire sont réduites et 
disposées sur deux ou trois rangs symétriques, chacun partageant la hauteur du tableau en 
pjirties égales. 

Comme il a été dit, les types sont peu nombreux. Les divinités se distinguent entre 
elles surtout par la tête qui est souvent celle d'un animal sacré, et par la coifiTure; au-des- 
sous de la ligne des épaules, sauf quelques emblèmes accessoires, deux silhouettes suivant 
que les personnages sont représentés les membres libres ou revêtus de bandelettes, permettent 
de reproduire tous les dieux et rois; une seule suffit pour les déesses et les reines. En don- 
nant à ces modèles les attitudes voulues, on obtient trois séries de poncis. 

a) corps emmaillottés; — 6 positions principales : le dieu est debout ou assis, le corps 
entier de profil avec les deux mains sortant de la gaine et tenant des emblèmes (types de 
Ptah', K'ons, etc.); ou les mains invisibles (dieux élémentaires); ou enfin les bras croisés 
sur la poitrine qui est de face, le pedum et le h'iq à l'épaule (types d'Osiris, de Sokari, 
etc.) '. 

b) Les dieux vivants sont en marche ou assis. 

Le ROI marche, court, droit ou le buste légèrement incliné, ou bien adore à genoux ; le 



1) (Voy. pi. VII). Pour représenter Osiris couché (tab. I, 2' reg., paroi Nord, ch. de Sokari), on place 
horizontalement le poncis du personnage en marche. 
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mouvement des bras varie un peu suivant la nature de l'offrande reçue ou présentée, de 
Pacte accompli, de Temblème tenu dans les mains ^ 

c) Les déesses et les reines serrées dans un pagne sont assises et le plus souvent debout 
accueillant ou faisant l'offrande, ou encore levant leura mains protectrices, étendant leurs 
bras en forme d'ailes de vautour. — Il faut ajouter à la suite de cette liste le type d'Apet, 
de Bes et quelques autres dont Pemploi est relativement rare, et des figures occasionnellement 
extraites du Rituel. 

Avec le nombre très limité de ces modules, on peut en faisant varier les coiffures et les 
emblèmes reproduire toute la décoration d'un temple. 

De même qu'une imprimerie a plusieurs corj)s de caractères, le décorateur aura dans 
ses cartons plusieurs corps de personnages, de coiffures, d'emblèmes et objets divers, suivant 
la hauteur des parois à décorer, suivant l'espace dont il dispose. 

Principe du Tableau (voy. pi. V, VI, VII). 

Les différents tableaux d'après l'emplacement qu'ils occupent dans le temple, nous font 
assister aux cérémonies accomplies pour la fondation de l'édifice ou les gi-andes fêtes, aux 
actes, aux offrandes que prescrit le rite, à des scènes épisodiques ou mythologiques; ils symbo- 
lisent dans les salles mystérieuses les hommages aux diverses personnifications du dieu éponyme. 

Quel que soit le sujet, le principe de tout tableau est une adoration, une offrande faite 
par le koi à une divinité. 

Dans le premier registre, c'est-à-dire le plus bas, le dieu est debout et s'avance à la 
rencontre de l'adorateur; dans les registres supérieurs, les dieux sont assis, sauf ceux qui sont 
emmaillottés, comme K'em, Ptah', Osiris, ou qui ont un rôle protecteur. Le registre du bas 
est le plus important; les registres supérieurs semblent des paraphrases, des compléments du 
registre inférieur et se développent suivant un plan analogue. 

Rôle du PERSONNAGE ROYAL dans la Décoration, 

Le ROI est fréquemment accompagne de la reine, debout derrière lui dans Yattihide de 
la prot^tion. Il y a là une allusion au mythe d'Osiris;. le couple royal est composé à l'exemple 
du couple divin dans lequel Isis est non seulement la compagne du dieu, mais encore sa 
protectrice par excellence. L'assimilation peut être poussée plus loin et le décorateur aime à 
placer à la suite de ce | T comme deux puissants amulettes la royale épouse et la royale sœur. 

Le ROI apparaît aussi (et c'est-là un des motifs de décoration propres aux soubassements) 
suivi de nombreuses divinités appartenant aux grands cycles, de personnages symboliques tels 
que les Nils, les Champs, les Divisions territoriales, les Ka, les constellations (aux architraves), 
etc. Chacun d'eux est d'ailleurs identifié au roi par la mention du cartouche gravé au-dessus 
de chaque figure. — Le sens de ces longues processions qui, mises bout à bout, dans le 
temple d'Edfou, occuperaient plusieurs centaines de mètres, est facile à saisir. Le roi en sa 
quaUté de souverain au Midi et au Nord représente toutes les puissances, toutes les person- 
nalités des deux régions, et son hommage se fractionne et se détaille au profit du Grand Dieu, 



1) Par exemple, sans modifier en rien la position du corps on peut, en rapprochant les deux per- 
sonnages de manière que le dessin de Pun empiète sur Pautre, et par une simple disposition des bras, 
obtenir le motif «le roi embrassé par le dieu» (voy. pi. V, a), 

4 
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celui qui, dans le temple, absorbe eu son nom toutes les forces de l'univers, tous les rôles 
de la divinité. 

Ainsi donc, pour le prêtre, le roi n'est pas simplemeijt l'auteur de la fondation et de 
la dédicace d'un édifice, dont chaque tableau peut rappeler un épisode, il résume en lui Vado- 
ration imiverselle de la création envers la dimnité; il en est \agent, comme le temple eu est 
un gage matériel. 

Le ROI a dans la décoration un rôle symbolique encore plus élevé et qu'il importe de 
préciser. Dans ses titres, il s'assimile à Rfi, il participe de son essence, il en est l'image vivante 
sur la terre. Lorsqu'il pénètre dans le temple, après avoir passé dans le C^9F^> ^^ ^^ dépouille 
ce qu'il a de terrestre, après les purifications accomplies sur lui par Horus et Thot en per- 
sonne, après que les prêtres reconnaissant le dieu l'ont eu adoré, qu'à la place de sa coiffure 
de roi, les déesses ont mis sur sa tête le double diadème, symbole de sa puissance au Midi 
et au Nord, après qu'il a été introduit par Mentu et Atum, les formes actives du soleil diurne 
et nocturne; alors, il est réellement l'issu de Ku, il peut «entrer en communication» avec son 
père, «dans toutes ses manifestations»; il peut prendre en face de lui tous les rôles de ^Z«; 
ses offrandes ont une origine divine; elles viennent de dieu pour retourner à dieu, et ainsi 
se forme entre la divinité adorée, I'offranue et le roi un triangle dogmatique ddnt les éléments 
sont variables et composent l'idée qui est le motif du tableau '. 

La transformation du personnage royal est caractérisée par différents emblèmes qu'il 
revêt et sur lesquels je reviens plus bas; soit, d'autre manière, par l'introduction dans le tableau 
de figures divines placées devant lui. L'exemple le plus connu de cette deuxième méthode, 
est le suivant : un enfant élevé sur l'idéogi'amme qui symbolise la réunion du Midi et du 
Nord, et représentant sous les noms d'Horus, Ah'i, etc., le troisième personnage de la triade 
égyptienne, fiiit une offrande parallèle à celle du roi debout derrière lui; ici, les inscriptions 
(cfr. Denderahj Denkm., etc., passîm) nous apprennent qu'il faut comprendre : le roi joue ex- 
pressément le rôle d'Horus, Ah'i, etc.; il se confond avec le dieu-enfant dans la cérémonie 
accomplie. Mais cette identification du roi n'est pas la seule que les décorateurs aient repré- 
sentée; toutes les divinités peuvent être substituées à llorus-enfant, Ah'i, etc., soit isolément, 
soit plusieurs à la suite les unes des autres. Ainsi, le roi est-il précédé de Thot et de K'nuphis 
cela signifie : le dieu-fils qui fait l'adoration sous le nom de i N 1 se présente avec les quahtés 
et les puissances qui caractérisent la personne de Thot et de K'nuphis. Souvent ce sont 
des séries de dieux qui composent V adoration, avec le roi en dernier; enfin, la série peut 
être double : chaque divinité maie est suivie de son homonyme femelle; le roi est de même 
dédoublé, et la reine marche après lui. 

En résumé, le roi est tantôt suivij tantôt précédé d'autres personnages faisant comme lui 
offrande au dieu du temple. — Dans le premier cas, il représente Vadoration universelle, la 
création rendant hommage à son auteur; dans le second, il apparaît surtout comme le fils de 
lia, subissant à l'exemple de son père mille transformations; et les images de dieux que le 
scribe a placées devant lui, par ordre d'importance, sont comme autant à'épithetes détermi- 
nant idéographiquement son rôle spécial dans le tableau : alors, il n'y a plus seulement acte 



1) Aux bonnes éiXMiues la figure du iioi semble bien être le portrait du Pharaon régnant et le visage 
de» dieux est sculpté à sou image. 
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d'adoration, le groupe de personnages compose la seconde génération divine entrant en com- 
munion avec sa fonne antérieure. — Le roi est-il seul, ce sont les emblèmes dont il est revêtu 
qui fixent le caractère et le rôle qu'on a voulu lui attribuer. 

De la signification des PERsoxyAGES divins. 

Je passe à Tétude de la divinité qui reçoit Fhommage, c'est-à-dire à l'étude des figures 
dont le visage est tourné vers l'extérieur de la chambre. 

Le grand dieu du temple peut être représenté seul, dans l'attitude de la marche, ou 
assis, suivant le registre ; parfois il est accompagné par une déesse, une main élevée au-dessus 
de sa tête, l'autre appuyée sur son épaule; la déesse ne figure là que comme protectrice; elle 
ne participe qu'indirectement à l'hommage, et si le dieu est assis, elle reste debout derrière 
son trône. 

Mais le plus souvent, le dieu n'est pas adoré sous le nom auquel le monument est con- 
sacré; ou bien il est escorté d'autres images qui reçoivent l'offrande avec lui : c'est que dans 
les idées égyptiennes, si la divinité reste toujours elle-même, ses manifestations sont multiples, 
ses rôles varient à l'infini avec ses noms; et le scribe a observé encore ici dans l'expression 
symbolique de sa pensée les procédés qu'il a employés pour énuinérer les caractères fixant 
dans chaque tableau le rôle du personnage royal. Quelles que soient les figures, quel qu'en 
soit le nombre, l'offrande dirigée vers elles s'adresse en fait au dieu qui se cache an fond 
du sanctuaire; mais suivant le caractère que le scribe lui attribue dans une cérémonie, il le 
représente avec des formes et sous des traits divers; autant il veut préciser, autant il groupe 
à sa suite de divinités symbolisant les facultés, les qualités qui composent le type visé par 
sa pensée. 

Pour faire entendre que le roi adore la divinité avec les qualités générales dont H'or- 
H'ttd est le type, jointes à celles qui caractérisent d'autres dieux, il représentera Horus suivi 
de ces dieux rangés selon rimportance qu'il leur attribue dans son analyse. 

Il est utile de rappeler sommairement de quelle manière les Egyptiens ont détaillé Tidée 
divine, afin de mieux concevoir comment les types créés ont été introduits dans la décoration 
et les rapports qui les y unissent entre eux. 

Dédoublement de la divinité : foinne vuîle, forme femelle du dieu. — Un premier dé- 
membrement de la divinité fut la conception d'un principe maie et d'un principe femelle dont 
l'union est nécessaire à toute créaticm ; il y a donc toujours un dieu mâle et un dieu femelle : 
Horus et H'ath'or, Osiris et Isis, Amon et Mut, etc., couples formés par des mythes développés 
dans des lieux divers; il y aura encore, suivant un autre ordre d'idées, un Honis femelle, 
un Osiris femelle, un Amon femelle. 

Forme engendrée du dieu. — Dans un temple consacré à un de ces grands noms, il 
faut à l'exemple de ce qui se passe dans l'univers et pour satisfaire au grand principe de 
l'évolution perpétuelle, une forme engendrée de la divinité, et le dieu-enfant vient compléter 
la triade; le rôle de la forme femelle se modifie alors : elle ne coopère pas seulement à 
l'œuvre de la création; ses flancs renferment à la fois le genne nouveau et protègent le mystère 
des transformations (la montagne d'occident, Nuv); elle apparaît comme la grande préserv^atrice, 
elle est la personnification des énergies prophylactiques. 

Dieux attributifs. — Le plus grand nombre de dieux est né de l'observation des phases 

4* 
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(le Tastre qui rappelle aux Egyptieus, dans le inonde matériel, la divinité sous sa forme la 
plus éclatante, le soleil. A chaque instant de sa course, le soleil reste lui-même; mais à chaque 
instant un de ses attributs, un des états par où il passe, est perçu avec plus de netteté que 
les autres; que chaque tribu éi^^yptienne ait été spécialement attirée par un de ces états, un 
de ces attributs; qu'elle Tait alors rappelé par un nom, et que de là soient sortis Eâ, Ptah, 
K'em, Amon, Mentu, H or, Anh'ur, Osiris, Thot, H'ath'or, Isis, Paôt, etc., adorés dans les divers 
cantons d'Egypte, c'est ce qui est vraisemblable. Toujours est-il que chacun de ces noms 
représente dans les temples le même dieu passant à l'exemple du soleil par les mêmes phases, 
soumis aux mêmes errements d'un mythe général. Mais aussi, par le mirage de ces noms, les 
ensembles de qualités, les états, les rôles qu'ils caractérisent pour l'esprit deviennent des entités, 
prennent un corps, naissent à une vie propre; l'idée divine s'est démembrée et ses membres sont 
des dieux nouveaux qui pénètrent dans le Panthéon avec des personnalités et des allures distinctes. 
Ce travail n'a pas été fait d'après un plan préconçu; parfois les dieux ne diflfèrent entre 
eux que par des traits effacés ou font double emploi. Néanmoins toujours à l'époque des monu- 
ments, la conscience de l'identité de tous est entière, et chacun d'eux peut être appelé succes- 
sivement du nom des autres : Isis sera Mut, H'ath'or, Nut, Paat, Sati, etc. ; dans un temple de 
cette déesse, on ne se fera pas faute de lui ériger des chapelles, de lui consacrer des céré- 
monies, de lui adresser des prières en la personne de K'em, Osiris, Sokari, H'or, etc.; ces 
noms ne sont plus alora que des épithètes déterminant l'aspect momentané que prend le dieu 
dans la contemplation du fidèle; et ainsi, comme il a été dit ci-dessus, les figures de Mut, 
H'ath'or, Nut, etc.j K'em, Osiris, Sokari, H'or, etc. peuvent être considérées comme les idéo- 
grammes de certaines facultés ou de certains rôles. 

Du folynome divin. 

Le prêtre qui voudra représenter symboliquement, dans un tableau, la conception du dieu 
avec les attributs qu'il lui confère, alignera les idéogrammes comme une série de formules, 
de définitions : si, pour reprendre l'exemple proposé plus haut, il doit exprimer que H'or-H'ud, 
le grand dieu qui rayonne au zénith, est aussi le générateur de qui provient toute végétation, 
il placera l'image du dieu à tête d'épenier à la suite de la figure de K'em. Il introduira 
l'image de K'epra, lorsque Sii pensée le contemple et l'adore au moment où l'horizon de l'Est 
s'illumine à son approche, celles de Su, de Tefnut quand ses rayons s'élancent dans l'univers 
en dispersant les ténèbres, celle de Sest, pour lui attribuer en même temps la puissance de 
la lumière éclatante qui brûle et qui purifie. Toutes ces divinités s'alignent dans le tableau 
formant une paut de circonstance, une sorte de j^olynôme divin dont la somme compose la 
personne créée et présentée par le prêtre. Pour plus de certitude, au-dessus de chacun des 
dieux, mention est faite de ses titres extraits du protocole divine 

1) Le procédé d'anaJyse de la personne divine employé par le décorateur pour chaque tableau, est 
le même qui introduisit dans le culte général du temple, à côté et au-dessous du grand dieu, les parèdres 
ou personnages que ce dieu revêt successivement et qui définissent sa nature. Mais rintention est moins 
nette, la pensée moins circonscrite que dans la décoration; le nombre et l'identité des divinités ne sont 
pas toujours arrêtés, et leur place est plutôt indiquée dans le temple par des images ou des prières que 
manjuée dans Tordonnancc du monument. La grande et la petite paut ne sont que des catalogues incomplets 
* et troublés par les nombres symétriques et les influences extérieures, des attributs et des rôles mythiques 
du dieu. 
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Ainsi; en disposant les éléments que lui fournit le Panthéon égyptien^ en empruntant 
aux deux séries de dieux que nous avons reconnues, le prêtre pourra toujours figurer sym- 
boliquement à quelle étape des transformations divines, à quel degré de la généalogie céleste il 
entend qu'est parvenu son dieu, à quel point de sa course, sous quel rôle il le surprend. Dans 
ses hymnes, il procède par formules, par allusions tirées des mythes divers dont le dieu 
invoqué se trouve ainsi être le principe unique; dans les tableaux, il suit les évolutions de 
ce dieu par le groupement d'idéogrammes gigantesques qui représentent les personnages my- 
thiques. Ce système est bien fidèle aux instincts qui ont créé l'écriture hiéroglyphique, et les 
sculptures des temples nous rappellent bien plus cette écriture à la période symbolique qu'elle 
n'éveille en nous l'impression d'une œuvre d'art. 

Coiffures et emblèmes (pi. Il, III, IV). 

En passant du tableau à l'examen de chacune des figures, nous retrouvons les mêmes 
procédés dans la disposition des emblèmes dont elles sont ornées pour déterminer ou modifier 
le personnage qu'elles symbolisent. 

Chaque divinité a ses emblèmes spéciaux qui sont comme les idéogrammes de ses quittés -, 
mais elle peut aussi s'adjoindre quelques ornements dont la signification se combine avec celle 
des premiers, ou même, tout en gardant son nom et ses titres, emprunter les emblèmes d'un 
ou plusieurs autres dieux. 

Les emblèmes les plus importants sont les coiffures et diadèmes. 

Quand on passe en revue les représentations des grands temples de Deuderah, Philœ, 
Edfou, etc., et même des temples pharaoniques, on est confondu par la quantité de coifi'ures 
que revêtent les dieux et le roi qui fait l'ofi'rande; celui-ci en change pour ainsi dire à chaque 
tableau. A Edfou seulement, on compte plus de cent coifi'ures différentes, et cette liste doit être 
augmentée des modèles pris à d'autres monuments. 

Le chaos apparent qui règne dans l'emploi de ces emblèmes par les décorateurs, s'orga- 
nise avec un peu d'attention; tout se ramène à un certain nombre d'éléments fixes que le 
sculpteur a combinés entre eux. Plusieurs de ces combinaisons se retrouvent constamment; 
elles portent des noms que nous apprennent les inscriptions^ et les hymnes y font des allusions 
qui ont paru jusqu'ici assez obscures; quelques-unes seulement ont été classées et attribuées 
à certains dieux comme faisant partie de la collection de leurs emblèmes particuliers. J'ai 
déjà présenté une note sur cette question ', et je résumerai ici les conclusions d'un premier 
travail. 

Signification symbolique des coiffures et de leurs éléments. 

Chaque divinité a une coiffure spéciale dont les éléments représentent symboliquement 
les attributs composant sa personne, et correspondent à la série de ses titres. 

Par exemple, le diadème propre du grand dieu H'or-H'ud est le pèent (pi. III, n° 60), 
formé par la réunion des diadèmes du Midi et du Nord; et tous les Hoi^us en sont revêtus. 
Sur la tête d'Amon-Râ enveloppée d'une coiffure en forme de tronc de cône renversé (pi. II, 
n® 27) les prêtres disposent deux plumes d'épervier symboles de la double lumière qui tombe 

1) En 1878. 
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du zénith sur les régions du Midi et du Nord; et en revêtant de ce diadème un personnage 
divin; ils en font un AmoU; ils entendent lui en conférer les attributs. 

Par Tadjonction d'un emblème à une coiflPure-type, ils en modifient à la fois la forme 
et la signification; ils vont plus loin et superposent souvent deux ou trois coifl'ures les unes 
aux autres^ fondant ainsi plusieurs personnes divines en une seule. 

Quelques divinités ont pour diadème propre un seul de ces éléments qui servent à com- 
poser les coiffures. On peut en découvrir aisément le sens symbolique; et de là remontant 
aux diadèmes encore simples d'Osiris, Ptah, etc., on les comparera aux personnes divines 
dont ils sont les attiibuts, on analysera la méthode du décorateur, on possédera le procédé 
qui a conduit aux groupements complexes que les sculpteurs ptolémaïques par additions succes- 
sives ont tiré des formes plus fixes léguées par les Pharaons, on arrivera à Finterprétation de 
ces jeux de l'esprit hiératique quelque étranges qu'ils paraissent aux premiers regards. 

De la place occujyée par les emblèmes dans le système général de la Décoration, 

En somme, les diadèmes et les autres parties du vêtement et tous les emblèmes ou 
ornements dont la notice ne peut trouver sa place ici, forment le 3® degré dans Texposition 
détaillée des idées du décorateur sur le dieu du temple. Sans dévier de sa méthode, il nous 
énumère par une série de tableaux les états par lesquels passe la divinité, les énergies qu'elle 
manifeste; puis dans le même tableau, il définit son sujet par le développement du j?oZî/7iôwe 
divin dont enfin il modifie et complète chaque i)ersonne par l'accumulation d'emblhnes divers. 

Des diadhnes portés par le Roi. 

Le ROI apparaît dans la série des tableaux successivement revêtu des coiffures imaginées 
pour les dieux. On a interprété l'intention des décorateurs en avançant que le roi devait à 
chaque fête prendre un diadème particulier, de manière qu'un classement des diadèmes placés 
sur sa tête constituerait une sorte de calendrier des fêtes du temple. Aux jours fériés en effet, 
les images des dieux sont habillées suivant certaines prescriptions, et l'on sait par les belles 
études de Mariette sur Abydos et Denderah, par les tombes, quelle importance avait la toi- 
lette des statues dans les cérémonies du culte. La coifl'ure était la pièce principale du vêtement; 
le sphinx des Pyramides a encore au sommet de la tête une cavité où pénétraient les carton- 
nages emblématiques figurant le diadème; les statues élevées en avant des temples portent 
souvent un récipient semblable, et les grands éperviers de granit qui gisent au pied des 
pylônes d'Edfou, privés, contre l'usage le plus fréquent, du psent d'Horus, ont le sinciput 
disposé pour recevoir des coifl'ures mobiles. 

J'avoue n'avoir pu trouver dans l'étude des tableaux rapprochés des calendriers d'Edfou 
et de Denderah la justification de cette hjqîothèse entendue dans son sens absolu. Dans les 
chapelles de ces temples consacrées à la Fête du Nouvel An, le roi prend plus de vingt 
coiffures différentes; les salles résenées aux solennités de la mort, de la naissance du dieu, 
oflrent la même variété. D'autre part, dans toutes les représentations épisodiques d'une fête 
quelconque où le roi assiste à la tête du collège sacerdotal, il ne porte qu'un très petit nombre 
de coiffures toujours les mêmes, et le plus souvent est revêtu du psent. Enfin, dans les céré- 
monies qu'il est censé accomplir pour la fondation de l'édifice sacré, on le voit changer de 
diadème à chaque acte nouveau; mais, dans les séries parallèles du Midi et du Nord (voy. 
ci-dessus), à un même acte ne correspond pas le même diadème, et si le temple (comme à 
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Edfou) renferme plusieurs exemplaires de la fondation, le choix des coiflFures paraît tout-à-fait 
indépendant de la cérémonie. 

D'ailleurs, Thypothèse ne fait que reculer la question et n'explique pas Torigine des 
coiffures et leurs rappoiis avec les jours fériés. 

Pour reconnaître le but des décorateurs, il faut se reporter à ce qui a été dit plus haut 
du PERSONNAGE ROYAL. Dc mêmc qu'il aligne à côté du roi les figures qui en détermineront 
exactement le rôle dans le tableau, le sculpteur le pare aussi des attributs de ces figures; il 
rappelle la relation dogmatique existant entre la divinité -et Fadorateur qui procède d'elle, en 
plaçant sur la tête de celui-ci les coiffures et les diadèmes avec toute leur signification sym- 
bolique; et cette signification, ce sont surtout les inscrii)tions tracées à côté du roi, les plus 
précieuses souvent pour Fintelligence de cette catégorie des idéogrammes de la Décoration, 
qui nous la font connaître en termes mystiques. 

Certes, dans les solennités où les prêtres célébraient telle forme, tel acte de dieu, on 
choisissait pour en revêtir les divinités, les statues banales érigées à la porte des temples, 
des vêtements, des coiffures appropriées à la circonstance. Mais ces dernières étaient du nombre 
des types fixes qui portent des noms dans les inscriptions, qui font partie des offrandes dont 
la paunificence royale dotait les trésors sacrés, qui sont classées parmi les amulettes nécessaires 
à Taccomplissement des mystères * et qu'on voit rangées sous le lit funèbre d'Osiris. Certes, le 
servant préposé à la toilette des dieux, s'inspirant des représentations murales, devait tirer 
des sacristies quelques-uns des emblèmes divins pour les disposer autour du diadème principal; 
mais c'est au décorateur mettant en œuvre les éléments élaborés pour les premiers besoins 
du culte, qu'il faut attribuer l'invention des arrangements multiples qu'il a sculptés sur les 
murs; c'est avant tout lui qui les a créés pour donner une forme symbolique à sa pensée, 
une expression à ses conceptions dogmatiques. 

Notice sommaire des principaux diadèmes figurés dans le temple d'Apet. 

Je donnerai pour conclure une courte description des principaux diadèmes figurés dans 
le temple d'Apet et des éléments qui les composent; les planches ci-jointes (pi. Il, III, et IV) 
présentent un classement du simple au complexe des exemples d'arrangements d'emblèmes 
en diadèmes, que j'ai recueillis dans divers monuments. 

Diadème Atew (voy. pi. II, n*" 36—38). 

Je commencerai, puisque le monument est consacré à l'engendrement d'Osiris, par le 
diadème de ce dieu, bien connu dans la science sous le nom de diadème Atew. L'élément prin- 
cipal est un faisceau de lotus ou de papyrus reliés par les deux extrémités Jk. J'ai parlé plus 

haut de cet emblème et des idées de renaissance, de reverdissement qu'il rappelle ; il se re- 
trouve au haut des tombes, comme aux frises des temples; quelquefois les fleurs sont encore 
fermées | et s'alignent pressées les unes contre les autres; ou encore elles sont groupées 
par trois, pluriel idéographique [jûflBl] ûBûfl ^^ faisceau, avec ou sans les deux disques 
intérieurs et extérieurs qui figurent les deux époques du mystère des renaissances divines (voy. 
ci-dessus) ceint le front du dieu. 




1) Les diadèmes sont parfois identifiés aux déesses. 
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De la plume (1. — Le plus souvent, le diadème Atew est orné de deux plumes d'autruche (1 
qu'on est accoutumé d'appeler les plumes de justice. On voit ces plumes flottant au vent sur 
la tête des guerriers; elles forment des chasse-mouches que les vautours placés à la voûte 
du temple agitent au-dessus du roi; par leur mouvement ondulé, elles écartent les mauvaises 
influences, comme le sistre dont le bruit met en fuite les génies malins; elles font naître 
l'impression de la brise douce et rafraîchissante, et c'est ainsi que le dieu dont elles sont le 
principal attribut, Su, figure le veut bienfaisant qui lutte contre le vent du désert et ramène 
la vie à la végétation; elles représentent encore la lumière vibrante, le rayon victorieux, dissi- 
pant les ténèbres, personnifié aussi sous le nom de Su; enfin en avançant plus avant dans le 
symbolisme, ce qui est lumière étant morale, vérité, justice et tout ce qui participe de la 
science divine, la plume d'autruche est devenue l'emblème par excellence de la déesse Ma. 
Toutes ces significations, le prêtre égyptien en fait une synthèse en plaçant la plume sur la 
tête d'un dieu. — Il est peu de diadèmes auxquels deux plumes flottantes, une pour le Midi, 
une pour le Nord, ne soient accolées symétriquement; elles forment à elles seules le diadème de 
Ptah (voy. pi. II, n° 20) le dieu qui fait tout avec art et vérité, d'Unnofer quand il est mâxeru. 

Des cornes '^*=v=^. — Enfin des cornes horizontales partent de chaque côté du faisceau 
Atew à la hauteur des oreilles; elles rappellent l'énergie fécondatrice, ou, comme les ailes atta- 
chées au disque solaire, la lumière qui inonde le Midi et le Nord. Les cornes composent l'em- 
blème préféré de K'nuphis (voy. pi. II, n"" 11); elles servent de support à tous les diadèmes 
qui se placent au-dessus d'une autre coifl'ure, 

Le diadème Atew appartient encore à K'nuphis, à Thot. Comme les divinités à figure 
d'animal, K'nuphis, Thot ont la tête enveloppée par une pièce d'étoffe retombant sur les 
épaules (voy. pi. II, n" 3 et 11) et le faisceau de plantes se dresse sur les deux cornes ^ 
(voy. pi. II, n® 37) placées au sommet du front. ^ife*-' 

Je n'insiste pas ici sur les qualités et le rôle que symbolise le diadème Atew] ces qualités, 
ce rôle sont attribués par le prêtre à la divinité qui en est revêtue. 

Diadème Hemhem (voy. pi. Il, n** 41 — 44). 

Le groupe des trois faisceaux de lotus ou de papyrus (voir ci-dessus) reposant sur les 
cornes et accolés par des plumes d'autruche et des uraîus compose le diadème «le terrible 
> préféré du 3** personnage de la triade. Le disque solaire qui plane sur les fleurs est 
souvent remplacé par un épervier (voy. pi. II, n~ 42, 43). 

Diadème d'A'hi (voy. pi. II, n"' 39, 40). 

Un autre diadème appartenant également au 3® personnage de la triade contient aussi 
comme pièce centrale un faisceau de plantes sacrées, sur lequel s'applique, à la place du 
disque figurant le soleil caché dans les fleurs, un scarabée aux ailes étendues; sur les côtés 
du faisceau sont disposés symétriquement : deux plumes droites d'épervier; puis deux tiges, 
l'une de lotus, l'autre de papyrus, sur chacune desquelles s'enroule un urseus à tête de Hon; 
enfin deux pousses en forme de vrille. Des disques solaires sont placés au-dessus de chaque 

emblème, l'ensemble émerge de l'idéogramme de la terre simple czzd ou redoublé et 

reposant sur les cornes horizontales. Les cornes elles-mêmes s'agencent sur une sorte de bon- 
net, ayant la forme du vase ^, ^7 V^^y ^^ec les deux plumes d'épervier, compose la coifl'ure 
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d'Amon et dont est dérivée la couronne du Nord. Ce diadème, comme une interprétation 
sommaire de ses éléments permettra de s'en rendre compte, atti'ibue au dieu qui en est revêtu 
un double rôle : le rôle subjectif de dieu renaissant, le rôle objectif du dieu maître des renais- 
sances par la victoire sur le mal. La plume droite qui s'attache au faisceau mystérieux asile 
de la régénération et centre du diadème, c'est le rayon qui tombe d'aplomb écrasant Fennemi, 
le rayon créateur; le serpent uraîus s' enroulant autour d'une des tiges sacrées symbolise la 
majesté du dieu après sa renaissance. 

De Vurœus. — L'ura3us est intimement lié à l'idée de divinité; il est rare qu'il ne soit 
point adjoint au disque solaire, en son nom de Râ ^ dont il rappelle les révolutions pério- 
diques; dédoublé, parfois avec les couronnes du Sud et du Nord, ^Os, fo^; il forme avec lui 
l'emblème gravé au-dessus de la porte des lieux consacrés, et le motif d'un diadème (voy. pi. II, 
n" 24 — 26). L'uraeus représente en même temps la puissance génératrice femelle, le réapienf 
réagissant de toute conception, et dans un rôle spécial préside à la germination et au rever- 
dissement des plantes où il se cache d'ordinaire. Il fait partie de tous les diadèmes. Dans 
celui qui est présentement décrit, on a introduit les deux uraîus pour affirmer le principe de 
la régénération éternelle, la double puissance rénovatrice par les formules magiques; on leur 
a donné une tête de lion pour y joindre l'idée de lutte et rappeler le rôle des lions Su et 
Tefnut au matin, dans le mythe du nôme de Tinis. 

Enfin, les pousses symbolisent la renaissance accomplie et parfaite par l'effet de la puis- 
sance qui féconde l'univers. 

D'une manière générale, en partant du centre vers l'une des extrémités de l'ensemble 
(les deux parties symétriques correspondant à la division en Midi et en Nord), ou pourrait 
lire ce diadème : c'est là le rédptent universel, le dieu qui se transforme; au matin, quand 
il renaît, il est dans son essence la force qui repousse l'agent du mal; c'est lui aussi qui 
préside à toutes les renaissances, et qui lutte pour qu'elles puissent s'accomplir; tout ce qui 
reverdit, tout ce qui est jeune vient de lui; par son énergie fécondante il maintient et renou- 
velle la création; — ou encore : voici Neith, voici le dieu Osiris; il est aussi K'epra; il est 
Amon; il est le lion au; il est Ranent; il est K'nuphis, etc. 

Ce diadème convient donc bien au double personnage que la Théogonie égyptienne fait 
jouer au troisième membre de la triade. C'est ainsi que Horus, dans le mythe d'Osiris, est 
l'agent de toute victoire; que K'ons, le dieu enfant, le dieu qui se transforme sans cesse à 
l'exemple de la lune, et qui brille avant et après l'aurore, est aussi l'agent de toute magie, 
le dieu protecteur qu'on invoque contre le mal, celui qui guérit les maladies. 

A Memphis, le dieu fils sous le nom d'Imh'otep est le dieu de la médecine, comme Har- 
pocrate, comme K'ons; et de fait, les monuments du même dieu sous le nom de Nofre-Tum 
qui se trouvent dans nos musées, nous le montrent avec des emblèmes correspondant aux 
éléments de la précédente coiffure. 

Diadème de Nofre-Tum (pi. II, n^ 31). 

Ce dieu est en effet représenté monté sur un lion, ayant sur la tête un papyrus d'où 
sortent les deux plumes droites et tenant à la main le bâton ondulé, «le maître des enchante- 
ments » ; la signification de cet ensemble se résume dans le titre du dieu « protecteur des deux 
mondes». 

5 
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Du pSent (pi. III, u"" 60—68). 

Le ^>ife/i^ est la réunion de deux couronnes : la couronne blanche, caractérisant la puis- 
sance sur le Midi, et la couronne rouge caractérisant la puissance sur le Nord. 

Au premier al)ord, il n'est pas facile de distinguer les éléments qui composent chacun 
de ces diadèmes; celui du Midi ne signifie pas toujours la royauté sur le Midi; placé sur une 
autre coiffure, il a souvent les mêmes emplois que le diadème Atew (comp. pi. II, n°" 36 — 39, 
46, et pi. III, n^" 51, 54, 55, 58, 66) dont il tire son origine par une légère déformation 
devenue essentielle u^u^» Il en est de même de la couronne du Nord; elle sert de base 
(voy. pi. II, n**" 46—48) à d'autres diadèmes et a parfois une signification différente de celle 
qui lui est attribuée d'ordinaire.' 

îSes éléments semblent être le viise X7, le signe i 1 et la pousse \ du grand diadème 

décrit plus haut. La disposition primitive des idéogrammes de la terre et des plantes dans le 
vase \_I a été troublée par un abus de dessin >/; elle reporte aux idées qui inspiraient les 
fidèles semant auprès du catafalque d'Osiris des plantes hâtives dans des vases remplis de 
teiTC. La couronne du Nord rappelle donc les mêmes conceptions que la couronne du Sud. 
La superposition de ces deux antiques coiffures compose un ensemble comparable au diadème 

d'Ah'i. (Rai>prochez ^Wy de J^ et voy. pi. II, n"' 40, 43, 44, et pL III, n" 63). 

Le T^ôfenf d'ailleurs est aussi complété ^^ par l'adjonction, soit des plumes d'Amon, soit 

des plumes de vérité, soit des deux espèces de plumes simultanément, et c'est ainsi qu'est 
formé le grand diadème de H'or-H'ud, l'Horus d'Edfou, dans son sanctuaire. 

Enfin le diadème de H'or-H'ud déjà si complexe peut être superposé à une de ces coiffures 
terrestres ( vov. pi. III, n"* 68) telles que le sérre-tête de Ptah'-nefer-h'er, de K'ons au visage 
d'enfant, au corps engaîné, le Klaff, le Kemes, la perruque, la coiflFure tombante s'arrondis- 
sant au-dessous du côu, le casque, que revêt- successivement le roi, et dont chacune a pris 
une signification synibolique'^. 

Tels sont les principaux types de coiffures de dieux, (jUe nous retrouvons dans le petit 
temple d'Apet. Ils se modifient par des emprunts faits aux éléments les uns des autres; ils 
se combinent, se sui)erposent, autant que l'assemblage est matériellement possible 3. 

Coljjures dea ihksses (pi. III et IV). 

Les coiffures des déesses sont simples; la tête est toujours enveloppée soit d'une perruque 
tombant sur les épaules avec deux nattes sur la poitrine, soit d'une pièce d'étoffe à raies arrangée 
de même, ou rejetée en arrière (voy. pi. IIÏ, n*** F. 1, 2). 

Pour affirmer son rôle de protectrice et de mère, on place sur cette première coiffure un 
vautour (pi. III, n°" F. 15, 16) dont la tête s'avance au-dessus du front de la déesse, et dont 

1) Le h'ag' /1 est le contour linéaire du fiiiseeau de VAtew. Cfr. pi. II, n° 46, et pi. III, n** 66J. 

2) Sur les muis des temples pharaoniques, ces coiffures api)artiennent au noi dans la partie du temple 
réservée aux cérémonies extérieures; il ne revêt guères les emblèmes des dieux que dans le sanctuaire. 

3) En somme, les coiffures des dieux peuvent être divisées en deux classes principales : celles qui 
ont rapport au mythe solaire rappelé par le disque et les plumes; coUes qui ont rapport au dogme de l'évo- 
lution et de la renaissance perpHuelle du monde que symbolisent les plantes issues de Tunion de la terre 
et de Veau, et le dogme est rappelé par les papyrus et les lotus isolés ou en faisceau, les jwusses, le 
pSent et ses éléments, etc. 
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les ailes se rabattent sur les tcnii)cs. L'ensemble est surmonté de ridéojjramrae du nom de 
la déesse : un scorpion pour Selk, le signe J i>our Nephtbis, le siège pour Isis, (1 pour Ma, 
O pour Nout, Q pour Apet; ceci, lorsque les divinités sont considérées comme puissances élé- 
mentaires (voy. pi. III, n" F. G — 12); mais dans le rôle de grandes divinités, les déesses 
prennent le plus souvent un diadème composé comme suit (pi. III, n" F. 20) : un socle d'urîeus 
reposant sur la perruque supporte de longues cornes de vacbe entre lesquelles se place un 
disque. Les cornes de vache caractérisent essentiellement la divinité femelle eu son rôle de 
mère divine. Le disque solaire semé à profusion dans toutes les coiflFures rai)pelle l'origine 
commune de tous les dieux; mais diverses représentations démontrent qu'il y a dans ce dia- 
dème une seconde signification : souvent un enfant naissant apparaît entre les deux cornes 
ou s'élève au-dessus d une tête de vache; il faut donc considérer i^ue cette partie du diadème 
fait allusion au dogme de la renaissance du dieu quittant les flancs maternels et s'élevant 
comme à Thorizon au-dessus de la montagne de TEst'. — Les déesses prennent aussi un 
autre diadème auquel le précédent peut s'adjoindre (voy. pi. IV, n"* F. 25). Il est formé des 
deux plumes d'Amon avec le disque solaire k la base fixées sur le socle d'ura3us. C'est sur- 
tout la coiffure propre d'Apet; les titres de cette déesse et son rôle expliquent ces emblèmes. 
Citons encore la coiffure en forme de vase, attribut spécial de Sati, mais d'un usage fréquent 
aux belles époques (pi. IV, n°" F. 27—31). 

Enfin les couronnes des dieux décrites plus haut se retrouvent sur la tête des déesses. 

Les considérations qui précèdent rendront plus aisée Fétude du temple d'Apet à laquelle 
il est temps de revenir; d'autre part, elles s'éclairciront dans la discussion des tableaux qui 
décorent l'édifice, et chemin faisant je m'efforcerai d'en étayer les parties principales au moyeu 
de citations empruntées à d'autres monuments. 

(Sera continué.) 

RocnEMONTKIX, 



FRAGMENTS 

DES ACTES DES APÔTRES VIT DES ÉPÎTRES DE S^ PAUL ET DE S^ PIERRE 

AUX ROMAINS, EN DIALECTE . TIIÉRAIN 

PAR 

G. Maspero. 

Il y a six ou sept ans de cela, des fellahs découvrirent dans les ruines d'Asfoûn, au 
sud d'Erment, une chambre presque intacte d'une église copte anti<iue, et, dans cette chambre, 
un coffre renfermant plusieurs manuscrits en parchemin. Les manuscrits furent partagés entre 
les fouilleurs, déchirés, vendus, détruits en partie : j'en ai recueilli cette année quelques frag- 
ments provenant d'une seule et même page. Ces fragments ne contiennent malheureusement 
rien d'inédit : Us portent des versets des Actes des Apôtres déjà publiés par Woïde, p. 128 — 130. 
Les voici tels que je les ai trouvés : 

1) On a vu dans ce diadème rimagc du disque lunaire. Dans lo cas où la lune représente le prin- 
cipe femelle de la divinité, elle revêt en effet cette coiffure, mais c'est en temps que mère, comme toutes 
les autres déesses; le disque lunaire a une toute autre forme. 

5* 
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VERSO. 

. . . . 6. ace cllJM.6>n h 

• • • Û&RUI&&P ' n&Y 

• • • epe neqKï ^&Tit 

. . . 7. -o^AewccÀ • itrepe 

new^reXoc a^e 

£a>r éTU|&ace 

nkJA.&q * ewqjuiOT 

Te é[cn.ewT] nneq 

[^eAi^ewA. •] «wTûi OT 

[jM.&T0Y] iipAn 

[tioTJTe e&o'\^k 
iieTnpocH&pTH 

8. peï epoq • e^qace 
uiewace iiYja. dpooT 
«iTû> «iqac[ooTrcoT] 
dïonnn * 

9. JA.neqp[ewCTe !^e eTr] 
jyio[ou|e ncTi ne] 
Tj3i[j*.«iTP * nTepoTp] 
^Cû[n a.e éçoTn ex] 
no\[ic • nexpoc a.e] 
ewq&[coH eç^pa^ï ex] 
acne[n(op e u|] 

\hK [Anna^v n] 
10. acnc[o * e^q^no a.e] 
«wTCo [ewqp^n«kq é] 
OTCûJni [eTCOÛxe a^^e] 
[n«k]q ew[TeKCTewCic] 



Les points sont tracés à l'encre rouge. L'écriture est identique à celle d'un des frag- 
ments acquis par le Musée de Boulaq et publiés par M. Bouriant. Je serai donc porté à croire 
que les fragments de Boulaq proviennent, comme celui-ci, de la trouvaille d'Asfoûn. 

Un petit morceau de papyrus, couvert d'une belle écriture onciale du VI" ou Vil® siècle, 
m'a rendu deux fragments des Epîtres de S* Paul et de S* Pierre aux Romains. 

S' Faul, Épitre aux Romains, VI, 4—ô\ S^ Pierre, Epiire I aux Romains, IV, 12. 



[«knoc]To\oc 

4, . . , [ii«w]Tew ^e nT^ ne 
[X^ Tû>OT]n efio\ ^nex 
[ja.oot]t ç^itja. neooT 



12. n&[ppe neTT«w^o ja.m(o] 

13. tÏÎ • [ewW«i newTA. -oe exe] 
Tn[H0in6)nei ja.m.o] 

nçc jyi[ne^c ' p«wU|e nn] 
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[Mnci]<OT • nTeTiijM.00 

[oTMit]T£îppe ît[coii^] 

[ly^ejp * TCûo-e [Mn]eiiie 
[jyiiicq]M.OT • ftï[c] Tiïnew 
[u|<on]e o[ii] iiT[€q ewiiewc] 
6. [T«iCic *] ewn.ei[Me . . .] 



V 



TH. acenewc, eTe[TÎÎl 

MneqeooT jT[e] 
14. Ah\ * €U}SK.e ccii&[ca)vg] 
jA.JA.6>Tii «TÛe n[p&n. jh] 
K^OC^ . n&ï&TTHT[Tii atc] 
iicnn& MneooT [jineit] 
TcrojA. nTennOTr[Ti «wq] 
MTOtt Aumoq €îx.ii[tht] 
[•fîi H&JTCk pOOT Jiiie[ii €t] 
[SCLIOTCW CpOO]T HewT& . . . . 



Le fragment de S* Paul est complètement inédit. Par un hasard heureux, le fragment 
de S' Pierre comble une petite lacune dans le texte publié par Woïdb, p. 210. 

LouxoR, le 10 mars 1884. 



RAPPORT 

SUR LES FOUILLES DU FAYOUM ADRESSÉ A M. AUGUSTE MARIETTE, 
DIRECTEUR DES MONUMENTS HISTORIQUES DE L'EGYPTE, 

PAR 

L. Vassalli, 

INSPECTEUR DES FOUILLES'. 



Monsieur le Directeur, 



HowABA, le 3 août 1862. 



Je pense que vous aurez reçu ma dernière lettre, datée du 7 juin, du Caire. Peu de 
jours après, je suis reparti pour le Fayoum, où je n'ai plus retrouvé un seul homme : ils 
étaient tous partis pour les fêtes du Courbam-Bairam. C'est avec bien de la peine que j'ai 
réussi à en réunir à peu près trois cents. Maintenant les fouilles marchent assez bien. Le 
Reïs Mekkaoui ne se comporte pas mal. Je garde Foda faute de mieux. Mohammed Chahin 
de Sakkara, que Boubî Hamzaoui m'a envoyé comme Reïs, m'est très utile : il sait un peu 
lire et écrire, et je m'en sere pour ma correspondance arabe avec la Moudiriéh. J'ai aussi un 
Reïs du village voisin d'Howara et un Kavas turc; voilà mon état-major. 



1) Outre les grands travaux de Thébes, d'Abydos et de Tanis, M. Mabiktte a lait exécuter, de 18G0 
à 1864, des fouilles de moindre importance dans diverses localités secondaires. Les rapports que lui adres- 
saient ses agents à ce sujet ont presque tous dispara : j'ai pensé qu'il serait intéressant pour l'histoire de 
notre science de publier ceux qui me restent entre les mains, et je commence par une lettre de M. Vassalli 
sur les fouilles du Fayoum (G. Maspebo). 
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Maintenant^ je tâcherai de vous donner quelques détails sur Tétat des fouilles. Je vous 
disais, dans ma précédente lettre du 30 avril, qu'à première vue, les débris et monticules 
qui environnent la pyramide de Howara dessinaient assez bien un parallélogramme, et qu'à 
moi aussi cet emplacement paraissait bien être celui du Labyrinthe. M. Lepsius dit (dans 
ses Letters from Egypt, Eihiopia, etc., p. 15) qu'Amenemha bâtit sa pyramide sur le rivage 
du lac Ma3ris, et, en face d'elle, un temple splendide, et que, plus tard, ce temple forma le 
centre du Labyrinthe. Les auteurs anciens ne parlent pas de ce temple, que je sache, et Hé- 
rodote, qui donne la description du Labyrinthe, n'aurait pas manqué d'en faire mention s'il 
avait existé. Cependant il ne dit rien si ce n'est, qu'à l'angle où finit le Labyrinthe, s'élevait 
une p}Tamide de 50 orgies, sur laquelle on avait sculpté en graixd des figures d'animaux. 
La mesure de 50 orgies convient assez bien à notre pyramide de Howara, car 50 orgies = 
99-75 mètres; mais je n'ai trouvé aucune trace, qui prouve qu'elle ait jamais été couverte d'ani- 
maux sculptés, car elle est entièrement bâtie en briques crues, faites avec du limon. A cette 
pyramide de Howara s'adapterait beaucoup mieux la description que ce même auteur donne 
de la pjTamide de Sasychis (Mares, Sesorcheres^ qui était en briques faites avec le limon 
que les hommes retiraient du fond du lac avec leurs perches armées de crocs. M. Linant- 
Bey, dans son Mémoire sur le lac Mœrk, paraîtrait s'approcher de mou opinion, à moins que, 
en citant la pyramide de Sasychis, il n'entende parler de celle d'IUahoun. M. Bunsen, au con- 
traire, soutient que la pyramide de Dahshour est la tombe^ de Sasychis, et, qu'à ce sujet, il ne 
peut plus subsister aucun doute après les excavations faites par M. Perring. A l'appui de son 
dire, il ajoute qu'elle est la seule bâtie en briques, ce qui n'est pas exact, celles d'IUahoun 
et d'Howara étant aussi en briques et ayant l'avantage, comme c'est bien prouvé, d'avoir été 
bâties près d'un lac, ce qui ne pourra jamais être affirmé de la pyramide de Dahshour. Sa- 
sychis (Mares, Sesorcheres) fit bâtir, d'après Hérodote, des propylées au temple de Vulcain, à 
Memphis, et une pyramide en briques (dont nous ignorons le véritable emplacement). Maeris 
aussi, d'après le même auteur, fit bâtir au même temple de Vulcain à Memphis des propylées, et 
de plus fit creuser un lac qui porte son nom. Je ne puis pas me défendre de penser qu'Hérodote 
a fait une confusion dans ces passages, car il y aurait plus qu'une coïncidence étrange à trouver 
un Mairis, auteur du lac, et un Mares, auteur de la pyramide en briques. On pourrait m'ob- 
jecter, qu'après les fouilles faites par M. Lepsius au front extérieur nord de la pyramide 
d'Howara, la question à été déjà tranchée : le nom de Ka-en-ma a été trouvé dans une 
chambre du temple, en face de la pyramide. Il est dommage cependant qu'il ne soit resté sur 
place aucun vestige d'inscriptions, et que M.. Lepsius les ait emportées. Car pour ma part 
j'aurais aimé des preuves plus directes que quelques blocs trouvés dans un corps détaché 
dé la pyramide. Je tiens à vous faire observer, M. le Directeur, que M. Lepsius, dans ses 
Letters from F.gypt, Eihiopia, etc., p. 91, dit avoir fait des excavations sur le front nord de 
la pyramide, parce qu'il conjecturait que là devait se trouver l'entrée; mais «jusqu'à présent 
(hitherto), dit -il, elle n'a pas été découverte». Il n'est pas à ma connaissance que M. Lep- 
sius ait jamais affirmé plus tard avoir retrouvé l'entrée de la pyramide, quoi qu'en dise 
M. Bunsen dans son Egypfs place in Universal Ilistory, vol. II, p. 325 : «M. Lepsius a 
ouvert la pyramide et il y a lu le nom de Ra-en-ma, aussi bien que sur les blocs et murs 
(quels murs?) qui se trouvent dans le Labyrinthe». Les vieux hommes des villages qui ont 
travaillé avec M. Lepsius m'ont tous dit, qu'il avait fait déblayer un grand trou du côté nord. 
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oi\ il avait trouvé quelques écritures sur des pierres qu'il a fait scier pour les emporter avec lui, 
mais qu'il n'était pas entré dans la pyramide, et qu'il n'avait pu en découvrir ni la porte 
ni le souterrain. Il a donc travaillé, comme tant d'autres ont fait avant lui dans le même 
but, mais sans aucun résultat. Moi, de mon côté, j'ai travaillé aussi, jusqu'à présent inutile- 
ment, j'ai fait ouvrir une tranchée transversale avec l'espoir de rencontrer le souterrain, s'il 
y en a un; j'ai fait creuser une autre tranchée très profonde et parallèle à la base (toujours 
du côté nord) et je n'ai rien trouvé non plus. Il y a aussi une très grande entaille dans la 
pyramide même, de manière que, s'il y avait une porte, elle serait mise à découvert. On 
voit que tout le monde a travaillé dans ce but, car j'ai trouvé dans les décombres quelques 
médailles romaines. J'ai dû déblayer tout le devant du milieu nord, attendu qu'il tombait 
des briques à chaque instant, ce qui était très dangereux pour les ouvriers. J'attendrai à 
présent, M. le Directeur, votre arrivée en Egypte, et alore, sur les lieux vous pourrez mieux 
juger ce qui sera plus à propos dans le cas où vous croiriez devoir faire continuer les fouilles 
de ce côté. Voilà quant k la pjTamide. 

Dans le même temps, j'ai aussi fait fouiller dans l'emplacement carré sud, où devrait 
se trouver quelques restes de ce fameux Labyrinthe, ouvrage qui, selon Hérodote, l'emportait 
sur les pyramides elles-mêmes. A l'exception de quelques tronçons en granit, sans inscriptions, 
(restes du temple d'Amenemha de M. Lepsius) et de quelques assez grands blocs de pierre 
calcaire très déteinorés, qui se trouvent nu milieu du parallélogramme, rien n'est resté qui 
nous rappelle ce somptueux édifice. J'ai fait de fortes entailles dans plusieurs sens, M. Lepsius 
aussi; mais à un mètre au dessous du sol, ou à peu près, on trouve la terre ou le Siible du 
désert. Je continue à fouiller cependant, près des blocs calcaires, avec l'espoir de trouver 
quelques traces d'inscriptions. Hélas î il faudrait avoir la chance de M. Lepsius, qui trouva 
partout, sur les colonnes en granit, sur les blocs-calcaires, sur les murs, et même dans l'in- 
térieur de la pyramide, le nom de Ra-en-ma. ilais tout ça a disparu dans ces dernières vingt 
années, et je serais tenté de dire la même chose du Labyrinthe. Mais vous me direz : et les 
fameuses chambres labyriuthines de M. Lepsius où sont-elles donc? Elles ont subi aussi une 
transformation fort étrange. Je vais m'expliquer. Je vous écrivais, M. le Directeui', dans ma 
lettre précédente, que j'avais l'idée de faire une excursion aux environs de Crocodilopolis (Ar- 
sinoé), dans le but d'en rechercher la nécropole. J'avais tort d'aller chercher si loin, ce que 
j'avais tout près de moi. Eu lisant les ouvrages de M. Lepsius et de M. Bunsen, qui donnent 
de si belles descriptions des chambres qui environnent le parallélogramme où auraient dû 
se trouver les douze cours, je voulus aussi les examiner, et, à cet effet, j'ai passé l'eau (le 
petit canal BaTir Seti), et je me suis rendu précisément du côté ouest, où M. Lepsius dit 
qu'on rencontre là partie la mieux préservée des susdites chambres. Tout en ce bas monde 
dépend de la manière dont on voit les choses : quant à moi, je n'y ai vu que des rues 
assez régulières,' qui divisent des coips de logis contenant plusieurs chambres rangées l'une 
après l'autre, de différentes grandeurs et sans communication entre elles. J'en ai trouvé tantôt 
à un seul étage et tantôt à deux, et presque toutes en briques crues; très peu sont en pierre: 
Quelques-unes de l'étage supérieur sont enduites et peintes dans le style de l'épociue gréco- 
romaine, presque toutes ont des niches ménagées dans les murs. Je ne sais pas pourquoi 
M. Lepsius n'a pas fouillé jusqu'au fond : il aurait trouvé, comme moi, que chaque chambre 
contient des momies des citoyens d'Arsinoé, ayant l'accompagnement obligé de lampes 
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sépulcrales et de toute sorte de vases, soit eu terre cuite soit en verre ou eu bronze. J'ai 
fait aussi fouiller très profondément pour m'assurer. si ces chambres étaient bâties sur des 
constructions anciennes. Le contraire n'est pas douteux, car j'ai toujours trouvé au fond la 
terre vierge ou le désert. Voilà ce qu'il en est pour le côté ouest. Des deux autres côtés sud 
et est, j'ai fait fouiller aussi dans les endroits où paraissaient quelques vestiges de constructions. 
Ce n'était que les restes de quelque village qui entourait le parallélogramme, et ces misérables 
murs en briques ne peuvent jamais être le reste des chambres du pompeux Labyrinthe. Tous 
les terrains et monticules emironnants sont parsemés ou composés de débris de poteries cassée, 

9 

coiAme on en voit partout en Egypte, là où il y avait des villes ou villages gréco-romains. 
La découverte de la nécropole d'Arsinoé aurait été, M. le Directeur, une bonne fortune 
pour notre musée, si, dans cette localité, on n'avait pas eu l'habitude d'enterrer les momies 
au fond des chambres, sur une première couche de sable, en les recouvrant ensuite d'une 
seconde, avec l'idée, à ce qu'il paraît, de mieux les préserver. Malheureusement pour nous il 
en est résulté le contraire; car j'ai trouvé tous les sarcophages en bois, ainsi que ceux en 
carton ou en toile, entièrement pourris. Ajoutez qu'une bonne partie des murailles et les pla- 
fonds des chambres se sont écroulés, et que les débris ajoutés au sable ont hâté la destruction; 
l'eau aussi doit être entrée pour sa part, quoique les pluies au Fayoum soient rares. Je pense, 
M. le Directeur, que vous n'avez pas oubKé l'orage et la pluie torrentielle qui nous surprit à 
Benisoueb, l'année dernière, lors de notre voyage en Haute-Egypte avec S. A. le Vice-Roi. 
Il est regrettable que ces sarcophages soient si pourris, car il y en avait vraiment de très 
beaux, et d'un genre que jusqu'à présent je ne connaissais pas encore. Dans une seule chambre 
yen ai trouvé huit. C'était toute une famille. Les caisses contenant les momies étaient toutes 
en bois très mince, recouvertes d'une forte couche de plâtre, au moins de deux centimètres 
d'épaisseur. Elles étaient toutes dorées : l'ornementation était d'une finesse qui m'a rempli 
d'admiration ; les artistes avaient découpé dans le plâtre toutes les figures et tous les colliers 
en haut relief, et, dans les creux ainsi ménagés, ils avaient incrusté toutes sortes de pierreries. 
En outre, les figures des divinités, telles que Ma, Maut, Isis, etc., qui couvraient la poitrine, 
étaient toutes en un émail, composé de plusieurs sortes de pierreries et de pâtes de verre 
d'un travail très délicat. Je n'ai pu en conserver que quelques débris pour vous les montrer, 
et ce n'a été qu'avec un soin tout particulier que j'ai pu enlever peu à peu le sable qui 
y adhérait; le plâtre étant pourri, en y mettant les doigts, tout tombait en poussière. 
Parmi ces huit momies, il y en avait deux d'enfants en bas âge ; on voit bien qu'ils étaient 
les bien-aimés de leurs parents, car on avait ajoutés des perles aux pierreries dont se com- 
posaient leurs colliers. Les yeux de ces momies, surtout les prunelles, sont d'un travail très 
exquis. Quant aux inscriptions, c'est avec une grande peine que j'ai pu réussir à en copier 
quelques lignes assez mutilées : il en est resté assez cependant pour que vous puissiez voir 
que le fond de l'inscription s'adressait à Sevek. J'ai trouvé aussi, aux doigts de quelques 
momies, des bagues avec le crocodile gravé sur le chaton. Puisque la ville d'Arsinoé était au 
bord d'un lac, il était juste de trouver des momies de pêcheurs dans la nécropole. En effet, 
je n'ai pas manqué de trouver, dans quelques chambres, des hameçons qu'on pourrait croire 
sortis hier des ateliers de Marseille, s'ils n'étaient pas en bronze. Plusieurs momies embau- 
mées avec le bitume sont assez bien conservées; et il y en a plusieurs dont le maillot pré- 
sente un travail fort soigné. J'en ai ouvert une bonne quantité, mais elles ne contenaient 
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point d'amulettes. Les décorations des sarcophages présentent toujours les mêmes scènes du 
rituel funéraire. 

Maintenant je continue à faire fouiller dans la nécropole. Qui sait si; dans la suite^ je ne 
serai pas assez heureux pour pouvoir en retirer quelques sarcophages, en bon état? Malgré la 
forte chaleur de ces trois mois, j'ai fait remuer bien de la terre; mais la moisson n'a pas été 
très fertile. Si on excepte la statue mutilée en granit, que j'ai trouvée à Arsinoé, et dont je 
vous ai envoyé le dessein, ainsi que les lampes, les vases de la nécropole et quelques médailles, 
je n'ai rien trouvé pour enrichir notre musée. Il est dommage que le travail de tant d'hommes 
que le vice-roi fournit si généreusement dans ce but, n'ait pas été couronné jusqu'à présent 
d'un plus ample succès. 

J'attends, M. le Directeur, votre retour avec impatience, car mieux que moi, avec votre 
longue expérience et votre coup d'œil exercé aux fouilles, vous pourrez juger s'il y a lieu à 
continuer, ou s'il vaut mieux porter les recherches sur un terrain moins ingrat*. 

Veuillez agréer, M. le Directeur, l'assurance dés sentiments de haute considération et 
d'attachement de votre 



très humble serviteur 
LuiGi Vassalli 

lospectenr des fouilles. 



A THÈBES, 

PAR 
U. BOURIANT. 

I. — La stèle de Hor-em-heb. 

Cette stèle qui, lorsqu'elle était complète, mesurait environ cinq mètres de hauteur sur 
trois de largeur, a été découverte par M. Maspero lors des fouilles entreprises au pylône de 
Hor-em-heb, à Kamak, en février et mars 1882. Dans l'état présent elle est fort mutilée: 
toute sa partie cintrée est tombée ainsi que les deux tiers. du texte qui couvrait la face an- 
térieure. Le déblaiement du terrain en avant de la stèle a amené la découverte de menus 
fragments qu'il est impossible de relier au reste de l'inscription 2, et d'un fragment plus grand 
provenant de la partie cintrée. Cette dernière trouvaille est précieuse; c'est à elle que nous 
devons le nom du roi qui fit ériger le monument. Ce roi est Hor-em-heb. On peut, grâce à 
ce fragment, rétablir à peu de chose près la scène tracée au sommet de la stèle : 

Cette scène était divisée en deux parties : à droite, le dieu Ammon, seigneur de Nés- 
touiy maître du ciel, souverain de Thèhes, reçoit les hommages d'un personnage qui a disparu 
mais qui ne pouvait être que le roi lui-même; à gauche, le même dieu, roi de tous les dieux, 



1) Les figurines en pâte de verre colorée sont aujourd'hui exposées au Musée de Boulaq, dans la 
salle funéraire, Vitrineê AK, AJ, etc.; les hameçons dans la même salle, Cage AA. 

2) Voir pour ces fragments la planche annexée à cette note. 

RecTieil. VI. 6 
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maître du ciel, seigneur du paut des dieux est représenté debout; devant lui se tient le Ka 
du roi appuyé sur un sceptre et portant la plume de justice. Au-dessus du Ka se lit l'ins- 
cription : le dieu bon Ra-ser-kepru Step-en-râ, fils du Soleil Mer-n-Amen hor-em-heb. Voici 
quelles paroles lui adresse Ammon. Il dit : Je te donne toute vie, toute stabilité, toute pros- 
périté, toute santé, toute plénitude de cœur, comme Râ, éternellement». 

Le monument comprend trois inscriptions : l'une qui couvre la face antérieure et les 
deux autres gravées sur les côtés gauche et droit de la stèle. 

On ne peut savoir exactement le nombre des lignes dont se composait la première ins- 
cription, trente- neuf sont encore visibles et comme le protocole s'étend jusqu'à la neuvième 
de ces trente-neuf lignes, il est à présumer que le texte ne comptait guère qu'une ou deux 
lignes de plus. De^ lignes visibles aujourd'hui, les quatre premières ne présentent plus que 
quelques signes très mutilés et ne pouvant fournir aucun sens; les vingt-deux suivantes ont 
perdu environ les deux tiers de leur longueur primitive, quelques-unes même ont perdu plus 
encore. A partir de la vingt-sixième, les lignes gagnent en longueur, mais elles sont coupées 
de lacunes fréquentes et assez étendues pour en rendre le sens un peu moins clair que celui 
des lignes précédentes. Quant aux deux dernières, je n'en parle que pour mémoire, les quelques 
signes, qu'on en distingue, sont tellement clair -semés qu'on ne peut en donner aucune ex- 
plication certaine. 

L'inscription tracée sur le côté droit du monument se compose de dix lignes verticales 
assez endommagées surtout dans la partie supérieure qui a disparu avec le cintre de la stèle. 
Il en est de même de l'inscription de droite écrite elle aussi verticalement et qui a perdu 
les trois quarts de sa hauteur. Cette dernière inscription se compose de neuf lignes. 

L'état dans lequel se trouvent ces trois inscriptions est tel qu'une traduction pure et 
simple de ce qui nous reste du texte ne présenterait aucun sens suivi. C'est ce qui m'a dé- 
terminé à en donner de préférence une analyse qui, comblant partiellement les lacunes et 
serrant d'assez près le texte, permettra de se faire une idée sommaire de ce monument curieux. 

Voici d'abord ce texte : 
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LtSCRlPTION DE LA FACE ANTÉRIEURE. 

Après un fort long protocole qui devait renfermer la date de Tinscription et le nom du 
roi; et dans lequel on appuie surtout sur la justice et Téquité du pharaoU; commence le texte 
qui a donné lieu à Térection de la stèle : 

«Voici que le dieu bon, ce prince né de Râ (prit la détermination) de faire régner la 
» justice en Egypte. Il tint un conseil sage avec son cœur (et s'arrêta à la résolution) d'ané- 
» antir le crime et de détruire la fraude. Les décisions prises dans le Cabinet par S. M. sont 
» excellentes : détruire les malfaiteurs (anéantir les cnminels) et tous ceux qui sont avec eux. 
»S. M. veilla jour et nuit pour rechercher le bien de To-meri et découvrir les actes de 
» violence (gui se commettaient sur la terre d'Egypte. Il appela tm scribe pour transcrire les 
» ordres de) S. M. Le scribe prit palette et papyrus et écrivit une copie de toutes les paroles 
» qu'avait dites S. M. dans Tordre (qu'il lui avait donné, savoir : Rechercher) les actes de 
» violence commis sur la terre d'Egypte. Or un malheureux s'était fait une barque munie de^,/^, 
»sa voile pour pouvoir suivre S. M. v. s. f. (et il ne put parvenir à payer) les impôts, voilà 
»que le malheureux est dépouillé de ses biens et que ses objets* lui sont ravis. (On vint 
»dire cela à S. M, qui arrêta aussitôt) ses plans excellents : s'il se trouve quelqu'un des 
» collecteurs d'impôts des sanctuaires des places Hq S. M. pour le compte des deux chefs 
» (des soldats, qui, sous prétexte qu'il ne peut payer Vimpot) prenne la barque d'up homme / ^ . /* 
» quelconque qui vit sur la terre d'Egypte, il sera condamné à avoir le nez coupé. O c /jugc^ ^^ '^ *^ 
^ ^f'nt « ^^^ fi xécuté à T 'aJp (caiuLJi 
» homme (^avait été privé ^ue^a) barqu( 
»un autre qui s'était procuré des bois. Tous les deux voulaient suivre (S. M, et gagner de 
>quoi payer V impôt y mais n'ayant pu y parvenir on prit la barque avec) son chargement 
» ainsi que tout ce qui appartenait au malheureux qui se trouva dépouillé (de tous ses biens 
*et de tous les objets qui lui appartenaient). Cela ne fut pas trouvé bien et le rapport qua- 
»lifia cet acte de criminel au plus haut degré. Ma majesté donna l'ordre de poursuivre et>i^9A ^/>i Z^*/-} 
» d'instruire (l'affaire, — De même j'ordonnai de poursuivre et d'instruire l'affaire) de ceux 
x>qui entrent dans les harems ou s'approchent des offrandes de tous les dieux. Ils doivent 
» payer l'impôt fou l'amende?) aux deux chefs des soldats (mais s'il arrive que l'un d'eux 
* néglige de le faire, il sera) condamné à î^voir tftr-4f^tf^trfln^h^"^ v^e jug^imrtit^ été eiécnté '/ /- iyt.yC 
» à T'ai. De même, les serviteurs du magasin des offrandes de S. M. étaient partis en maraude 
> dans le bourg pour voler (du fourrage. Ils restèrent à marauder) six ou sept jour sans 
» savoir que le roi les suivait, s' arrêtant quand ils s'arrêtaient, marchant quand ils marchaient. 
» Or, dans une des places (où il faisait séjour, un homme vint annoncer que les serviteurs du 
^magasin des offrandes de S, M.) étaient en maraude pour voler du fourrage, et un autre 
» individu vint se plaindre en disant à S. M. : «on m'a volé mes esclaves mâle et femelle 

» f. de plus on vint dire à S, M, que) les deux troupes de soldats étaient dans 

»la campagne, l'une au midi, l'autre au nord pour recueillir des peaux en Egypte. Ils pas- 

1) Le mot /^^ ^^ ^5^ que je traduis par * objets» est un mot nouveau. Le parallélisme dans 

lequel il se trouve avec > w , me fait penser que, comme ce dernier mot, il a un sens vague et général 

. ' ' ' 

tel que *objeU, bagages, etc.». 
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» gèrent une année entière à marquer au feu (les peaux qu'ils avaient choisies, mais quand, 
* revenant sur leurs pas, ils voulurent prendre les peau^, ils ne trouvèrent plus) celles qu^ls 
» avaient marquées. Ils allèrent de maison en maison frappant et détruisant sans pouvoir re- 
» trouver les peaux (qu'ils avaient marquées à leur premier passage) sur le dos. On ne retrouva 
>pas entre leurs mains le nombre voulu de peaux et S. M. sut bien établir la différence 
» (entre le nomhre des peav^ demandées et celui des peaux rapportées). > Le cœur des soldats 
» s'emplit de ces paroles : «Punissez -nous aussi, car ce que nous avons fait est également 
» une chose vile. » L'intendant des troupeaux de S. M. alla en tournée pour se procurer des 
» vaches laitières par toute TÉgypte. On lui rapporta les peaux (que les soldats avaient lais- 
>sées et qu'on avait retrouvées. Voyant cela, S. M, ordonna ainsi) dans ses justes décisions: 
» Si un quelconque des soldats ayant reçu Tordre de recueillir des peaux, ne les rapporte pas 
»au jour indiqué, on le condamnera à être frappé du fouet jusqu'à ce que cinq blessures 
> soient ouvertes (?) et on lui reprendra les peaux qu'il a prises avec lui par fraude. Si quel- 
» qu'autre action criminelle est commise au préjudice (des offrandes? faites) à la reine, les 
» scribes des offrandes du harem poursuivront les chefs pour les mettre à mort. Ils recher- 
»cheront ceux qui se seraient enfuis en descendant ou remontant le Nil, dût-on rechercher 
»les coupables parmi les chefs du temps de Touthmes III » 

A partir de cet endroit, c'est-à-dire de la ligne 30, les lacunes se répètent si fréquem- 
ment qu'il n'est guère facile de dire exactement ce que le texte contient. On voit seulement 
qu'après avoir parlé du crime commis contre les offrandes de la reine, il est question d'un 
vol d'herbes commis probablement au préjudice des prêtres de l'un des temples de Kamak. 
La stèle enfin se terminait par un éloge pompeux du roi qui venait en aide aux petits et 
les protégeait contre les prévarications des grands. 

Les inscriptions gravées à droite et à gauche de la stèle ne nous apprennent rien de 
plus que ce que la stèle elle-même contient. Elles renferment l'une et l'autre un court résumé 
de l'inscription principale, dans lequel le roi prend la parole et chante ses propres louanges. 
.11 est vraiment fâcheux qu'un monument de cette importance se trouve dans un tel 
état de mutilation. Une inscription semblable parfaitement conservée eût été précieuse à plus 
d'un point de vue. Outre qu'elle nous eût donnés d'utiles renseignements sur l'étendue du 
pouvoir royal en matière juridique et sur quelques points du droit pénal égyptien, que de 
choses elle nous eût apprises touchant la condition sociale des fellahs des temps antiques! 
Toute mutilée qu'elle soit, notre stèle nous les montre déjà victimes des abominables vexations 
qui se sont continuées bien longtemps après la disparition des dynasties pharaoniques. Quel 
contraste avec les privilèges dont jouissait la caste sacerdotale! Qu'on dépouille un malheureux, 
le spoliateur aura le nez coupé. C'est bien quelque chose et l'on doit savoir gré à Hor-em- 
heb d'avoir daigné un instant s'occuper de semblables misères. Mais qu'est-ce que cela en 
comparaison de ce qui attend celui qui n'aura pas payé l'impôt des sanctuaires! 

Un texte complet sortira peut-être des fouilles que M. Maspero a l'intention de con- 
tinuer à Kamak. Il y a pour cela quelques chances de succès. Les murs des pylônes, en 
effet, semblent avoir été l'emplacement choisi pour graver des inscriptions de ce genre. Outre 
la stèle de Hor-em-heb, le pylône de Kamak porte gravée sur son mur de droite une longue 
inscription de l'époque de Pinot'em III, que M. Na ville a publiée dernièrement en la faisant 
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suivre d'un Bavant commentaire i. Mais il y a entre les deux textes une différence considérable. 
Le texte étudié par M. Naville contient un acquittement de Taccusé, résultat d'une suite de 
supercheries grossières, tandis que la stèle d'Hor-em-heb comme on a pu s'en convaincre 
d'après notre analyse renferme une énumération de délits, tous punis et sévèrement par le 
roi lui-même. 

IL — A PROPOS DES DÉBRIS DU TEMPLE D'AtEN A KaRNAK. 

Le même pylône d'Hor-em-heb, auquel était adossée la stèle dont je viens de donner 
l'analyse, a été bâti avec les matériaux et très probablement sur l'emplacement du temple 
élevé par Aménophis IV au disque solaire. Quelques-uns de ces matériaux, retrouvés par 
Prisse et par Nestor l'Hôte, avaient fait penser à ce dernier savant que l'époque à laquelle 
appartenaient les constructeurs du temple avait dû précéder le règne de Menés. D'autres 
monuments, découverts depuis, ont remis à leur véritable place ces rois, aujourd'hui unanime- 
ment considérés comme successeurs immédiats d 'Aménophis III et prédécesseurs de Hor-em- 
heb. Mais si cette question historique est résolue au point de vue chronologique, il n'en est 
pas de même en ce qui concerne la partie religieuse; beaucoup de savants, et des plus auto- 
risés, ne voient dans la religion répandue par Khu-n-aten dans toute l'Egypte qu'une impor- 
tation sémitique; d'autres, avec beaucoup plus de raison, la considèrent comme de source 
purement égyptienne. Les débris retrouvés au pylône de Kamak lèvent tous les doutes : c'est 
bien à un culte égyptien que nous avons affaire. 

Deux raisons ont été invoquées en faveur de la théorie sémitique : 

1° Origine sémitique du nom d'àten; 

2° Origine sémitique dAménophis IV. 

Le nom dUïten a été rapproché du nom syrien d'Adonis et du nom hébreu d'Adonaï. 
Il est aisé cependant de se convaincre qu'il n'y a rien de commun entre Tune ou l'autre de 
ces deux divinités et le dieu de Khu-n-àten. Les hymnes gravés dans les tombeaux d'El 
ïell, nous parlent toujours d'âten qui se lève à l'orient et se couche à l'occident. Cela ne 
peut s'appliquer qu'au soleil matériel et à la course qu'il décrit Dans aucun passage on ne 
retrouve trace de la religion symbolique d'Adonis ou du culte spiritualiste d'Adonaï. Le mot 
lui-même à!àten est parfaitement égyptien. La racine o, de laquelle ce nom procède, a le 
sens primitif de cercis, circulaire, arrondir. Les nombreux dérivés que nous en connaissons 
ne laissent subsister aucun doute à cet égard ''^. La forme (Iaa^^ dérivée de la racine par 
préfixion de r(], est parfaitement applicable au disque solaire et n'a rien que de très égyptien. 
Mais, à la rigueur, ce mot pourrait être une transcription d'Adonaï ou d'Adonis; il a dû 
même en être ainsi, si Aménophis IV était véritablement un Sémite. 

Passons donc à la seconde preuve : «Aménophis IV était fils d' Aménophis III et de la 
» reine Tii, laquelle était d'origine sémitique, car elle est représentée, dans son tombeau, avec 
> des chairs roses, contrairement aux femmes égyptiennes dont les chairs sont toujours peintes 



1) Une (nseriptUm hiètorique de Pinodjem III, publiée, traduite et commentée par M. Ernest Nayillb. 
Paris, 1882. Maisonneuve. 

2) Par exemple pour n'en citer que quelques-uns : (1 V> O plat, vase, ^ veue, ^ 7==^ 
paid», et primitivement bande de métal repliée sur elle-même, A, aller en rond, circuler. 
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»en jaune». — Le tombeau dont il est ici question se trouve à la vallée des Reines, à 
Thèbes, et la reine y est, en effet, figurée avec un visage plus rosé que celui des autres 
femmes égyptiennes. Mais si Ton considère la situation du tombeau et le nom de la prin- 
cesse pour laquelle il a été construit, il est facile de voir qu'il ne concerne en rien la femme 
d'Aménophis III. Son voisinage avec celui de la reine Isis, de la XX* dynastie, et avec ceux 
d'autres personnages de cette époque, me fait penser qu'il n'a pu appartenir qu'à une prin- 
cesse de la XX® ou au plus tôt de la XIX® dynastie. Le travail de ce monument, quelque 
soigné qu'il paraisse à première vue, est fort éloigné comme perfection de l'époque d'Amé- 
nophis 111 ou de ses successeurs. La coloration, au lieu d'avoir la vigueur et l'énergie que 
l'on retrouve aux tombeaux d'Aménophis 111 et d'Aï, est tenie, molle et rappelle assez bien 
le genre de peinture employé dans les tombes de Kamsès IV et des autres rois de la XX® dy- 
nastie à Biban-el-Melouk. De plus, le nom de la princesse de la, vallée des reines n'est pas 
celui de la reine Tii. Le cartouche de cette dernière est toujours écrit ( li^^OÛCjf j; jamais, 
dans aucun monument, on n'en rencontre de variante. Le nom de l'autre princesse est écrit 
(IIhn ^1 et nulle part dans son tombeau on ne le trouve échangé contre celui de la 
véritable ïii. Ce fait que ces deux cartouches ne sont jamais une variante l'un de l'autre, 
montre assez clairement qu'ils appartiennent à deux personnages distincts. 

Ces deux raisons, je pense, paraîtront suffisantes pour établir que le tombeau de Thèbes 
n'est pas celui de Tii; que, par suite, Tii n'est plus la princesse aux chairs roses et que son 
origine sémitique n'est pas clairement démontrée. 

Une troisième raison s'oppose, du reste, à l'origine sémitique de Khunateu par sa mère 
Tii : c'est qu'en réalité Tii n'était pas sa mère. Dans aucun texte il n'en est fait mention. 
La reine Tii, qui est, en effet, représentée dans l'un des tombeaux de Tell el-Amama, comme 
venant faire visite à Vombre de Rà, dans le temple d'Aten, est qualifiée de « royale mère de 
la femme royale». Khunaten n'était donc pas son fils, mais simplement son gendre. 

Khunaten lui-même, n'était pas d'avantage un Sémite. Son nom est égyptien et quant 
aux traits de son visage, la première partie de son règne nous le représente comme un 
prince du type égyptien le plus pur. C'est ce qui a lieu à Qournah, au tombeau de Eamsès, 
et à Karnak où, bien que portant déjà le nom de Khunaten, il est représenté, sur un des 
fragments du pylône d'Hor-em-heb, avec les traits habituels de la race égyptienne. Ce type, 
il est vrai, est assez différent de celui qu'il s'est attribué dans la seconde partie de sa vie, 
mais ce dernier type lui-même est loin d'être sémitique. 11 y a dans les raisons qui ont 
déterminé ce changement de physionomie un problème qui ne sera peut-être jamais résolu 
et ce n'est pas ici le lieu d'en entreprendre la discussion. Je me borne à constater que les 
deux preuves alléguées en faveur du semitisme du culte d'Aten ne sont aucunement péremp- 
toires et ne sauraient empêcher ce culte d'être considéré comme foncièrement égyptien. 

Au surplus, quelques documents nous restent qui établissent que la religion d'Aten 
existait en Ég}'pte avant l'avènement d'Aménophis IV. Le musée de Boulaq possède trois 
ou quatre stèles funéraires gravées au nom de divers personnages qualifiés de prêtres d'Aten. 
L'époque de ces stèles est antérieure à Khunaten ; la gravure et surtout la présence d'Osiris 
dans les scènes qui y sont tracées indiquent bien qu'elles ne sont pas de son règne. 
L'ensemble de ces représentations fait plutôt penser qu'elles appartiennent au règne 
d'Aménophis 111 et peut-être de Thoutmès IV dans les monuments duquel on a quelquefois 
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retrouvé le disque rayonnant. Les stèles de Boulaq proviennent de Saqqarah. Il faudrait donc 
admettre qu'avant le règne d'Aménophis IV, Aten avait un temple à Memphis. Ce fait n'a 
rien d'improbable. Le voisinage de On, la ville du soleil, avait certainement influé sur la 
religion de Memphis, et, à côté du temple de Ptah, s'était élevé, comme une succursale de 
celui d'Héliopolis, un temple consacré à Aten. Ce temple existait encore au temps d'Amé- 
nophis IV, les débris retrouvés par Nicholson l'attestent. Sans doute il a été, lui aussi, ren- 
versé par les successeurs des hérétiques, comme le fut celui de Kamak. Le temple d'Hélio- 
polis a-t-il été plus heureux? En tous cas, là, comme dans tout le reste de l'Egypte, Khunaten 
avait étendu sa puissance. Les pierres qui ont servi à bâtir la tour de la mosquée d'Ël 
Hakem, au Caire, proviennent d'un temple élevé par Aménophis IV à Héliopolis, et un 
fragment trouvé dans l'enceinte de cette ville antique et actuellement dans la possession de 
M. WiLBouR, à Paris, mentionne le nom de la fille aînée de Khunaten. 

Tous ces menus détails accumulés forment, par leur accumulation même, une forte 
preuve que l'origine sémitique attribuée à Aménophis IV et à la religion qu'il répandit en 
Egypte doit être rejetée. Ce culte établi par lui à Thèbes, à Tell el-Amaraa et dans d'autres 
villes sans doute, n'était qu'une extension de celui pratiqué à On. Il y a, d'après tout cela, 
quelque raison de supposer que Khunaten était originaire d'Héliopolis, et s'il n'y établit pas 
sa capitale en abandonnant Thèbes, c'est qu'il savait par expérience combien toute caste 
sacerdotale est envahissante. Il crut préférable, et il fit sagement, étant donné ses idées in- 
dépendantes, d'aller fonder dans un pays nouveau un culte au dieu de son enfance, pour le 
service duquel il créa de toutes pièces un corps de prêtres dévoués. Le titre de ur-mauj 
donné au prêtre du nouveau culte, est une preuve de plus de l'identité des deux religions 
d'Héliopolis et de Tell el-Amarna. A On comme à Khut-àten les prêtres portent le même 
titre; tous les deux adorent le même dieu. Il y a de grandes chances pour que l'un des 
deux cultes procède de l'autre. 

Les documents que nous avons sur la religion héliopolitaine sont presque nuls; mais 
s'il est vrai qu'elle soit la même que celle de Tell el-Amarna, les débris du temple édifié 
à Kamak par Aménophis IV vont nous donner à ce sujet de précieux renseignements. 

Les sculptures de Tell el-Amarna et les autres monuments de l'époque de Khu-n-aten 
ne nous avaient jusqu'à présent livré aucune figure du personnage divin. Le disque solaire, 
aux rayons munis de mains était la seule représentation qu'on eut du dieu unique d 'Amé- 
nophis IV. Les fragments de Kamak nous ont révélé l'existence d'une seconde représentation 
divine. Parmi ces fragments, beaucoup nous foumissent les restes de scènes dans lesquelles 
le roi, comme dans les autres temples des époques qui ont précédé et suivi, fait des offrandes 
à la divinité. Le dieu ici n'est plus seulement le disque rayonnant, c'est Horas, tel qu'il est 
représenté dans tous les temples de l'Egypte. La seule diflférence entre l'Homs d' Aménophis IV 
et l'Horus habituel, est dans le nom. Au lieu de s'appeler simplement Horus, il porte ici 
tous les noms donnés au disque: ^ro_^ ^^y. ^s []Qy ^ w Q/yy^. Il est probable 

que dans chaque salle du temple la même figure reparaissait; les fragments provenant des 
grandes salles (il est aisé de les reconnaître à la dimension des hiéroglyphes) n'ont donné 
jusqu'à présent, en fait de personnages, que deux types toujours les mêmes : l'un est le 
dieu Horus, l'autre le roi Khunaten. Il n'en est pas de même des fragments provenant des 
salles secondaires. Les représentations de Tell el-Amama s'y retrouvent : personnages inclinés 
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profondément, disques rayonnants, bœnfs marchants ou couchés; mais tout cela avec un type 
différent de celui qu'on est habitué à rencontrer à cette époque. Le roi, bien qu'il porte le 
cartouche de Khunaten, n'a pas dans les traits cette expression étrange qui est la caractéris- 
tique de Tart de cette période. Il a le profil régulier des Âménophis et des Thoutmès; tous 
les petits personnages sont dans le même cas, ils ressemblent aux Egyptiens de tous les 
temps. Ce serait là une preuve de plus de Fidentité d 'Âménophis IV et de Khunaten, si 
cette identité n'était pas déjà hors de doute. Tout cela porte bien l'empreinte d'un culte 
nouveau, pour Thèbes du moins, et ayant fait table rase des anciennes superstitions. Cepen- 
dant, un fragment, de taille très exiguë, vient jeter un peu de confusion dans ces conclusions. 
Il représente un personnage enveloppé des pieds à la tête dans un vêtement blanc; les deux 
bras, qui sortent du milieu du corps, tiennent le fouet. Ce personnage a toutes les allures 
d'Osiris ou de Ptah, mais lequel est-ce? L'absence d'hiéroglyphes ne nous permet pas de le 
reconnaître. Peut-être trouvera-t-on plus tard l'explication de cette anomalie qui fait adorer 
à Thèbes Osiris ou Ptah par un roi qui nulle part ailleurs n'a permis de les faire représenter. 
Je ne crois pas, pour moi, que ce puisse être Osiris. Si Khunaten avait conservé pour lui 
quelque culte, on le retrouverait dans les tombeaux de Tell el-Amarna, où il serait véritable- 
ment à sa place. Pour Ptah, j'en doute également. Je serais plutôt porté à croire qu'il s'agit 
simplement de l'une des faces du mythe solaire, mais rien ne le prouve. Ce qui est certain, 
c'est que, d'après tous les fragments qui nous restent et que j'ai passé soigneusement en 
revue, on peut établir que le temple d'Âten était fait sur le modèle des autrw temples, quant 
à l'ornementation : scènes d'adoration et d'offrandes; listes d'offrandes même, portant les 
noms d'objets semblables à ceux offerts dans les autres temples : du vin, du lait, de l'encens, 
etc.; textes religieux, hymnes et prières; textes historiques relatant sans doute la consécra- 
tion du temple et de ses parties, rien n'y manque que la série ordinaire des dieux, rem- 
placés tous, comme on doit s'y attendre, par Horus, personnification du disque solaire rayon- 
nant Il est probable que VUr-mau de On et celui de Khut-aten officiaient de la même 
manière et dans les temples construits et décorés d'après des plans et des modèles à peu 
près semblables; par suite, tous les renseignements qu'on peut tirer des débris du temple de 
Kamak sont applicables à la religion d'Héliopolis. 

L'emplacement du temple détruit par Hor-em heb devait se trouver en avant du pylône 
de Thoutmès III, et occupait l'espace compris entre le premier et le deuxième pylône de Hor- 
em-heb. La partie antérieure du temple, c'est-à-dire celle élevée la première, comprenait tout 
l'espace occupé par le premier de ces deux pylônes. Dans la suite et après la mort de 
Khunaten, ses successeurs, et entre eux Tut ankh amen et Â'ï élevèrent au nouveau dieu 
des salles formant la continuation du premier temple, sur le terrain où s'élève aujourd'hui 
le second pylône d'Hor-em heb. La raison qui nous fait penser ainsi est que de toutes les 
pierres retrouvées dans le premier pylône, aucune n'est d'un autre règne que celui de 
Khunaten; dans le second, au contraire, les débris que l'on voyait sur le sol et ceux qui 
sont encore en place sont aussi bien du règne de Khunaten que de ceux d'Âï et de Tut 
ankh amen^ 

II faut donc supposer que, loin d'être chassé de Thèbes, comme on le pense générale- 



1) Toutes les pierres de ce pylône qui étaient tombées, ont été employées à faire de la chaux, mais 
Prisbb obtint la permission de les copier et les publia dans les TranaatHonâ of the Society of LdUertUure. 
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ment, Khunaten y régna et y fut même assez puissant pour élever un temple à Âten, à côté 
des temples fameux construits par ses prédécesseurs; que, non seulement lui, mais aussi sa 
dynastie persista dans la yille d'Âmmon et que ses successeurs, bien que revenus au culte 
primitif, n'abandonnèrent pas tout à fait Thérésie d'Âménophis TV et firent des additions au 
temple fondé par ce prince. Ce dernier fait que les débris retrouvés à Kamak rendent évi- 
dent, tendrait à prouver que les deux cultes n'avaient rien d'incompatible et que si le temple 
a été détruit, c'est plutôt par un effet de la réaction contre la d}mastie maudite que véri- 
tablement à cause de la nouveauté du culte qu'on y pratiquait. Cela établirait d'une façon 
catégorique l'origine purement égyptienne de la religion d'Aten qui n'aurait plus été que 
l'extension de celle d'Héliopolis. 

III. — Le tombeau de Ramsès a Cheikh Abd el Qournah. 

(Note additionnelle.) 

Dans un précédent article * j'avais, à propos du li\Te de M. Villibbs Stuart, parlé du 
tombeau de Ramsès; mais, à cette époque, les fouilles n'avaient pas été menées assez loin 
pour en permettre une description complète. Aujourd'hui, grâce à la bienveillance de M. Maspero 
qui a bien voulu ordonner le déblaiement de ce monument, cette description est devenue 
possible et je m'empresse d'en faire part aux lecteurs du Recueil, 

Ce tombeau, comme je l'ai dit déjà, se compose de deux parties complètement dis- 
tinctes, séparées par la porte d'entrée du monument. 

A gauche de cette porte est la partie la plus ancienne, celle tracée à l'époque où Amé- 
nophis IV tâchait encore de concilier l'ancienne et la nouvelle religion. 

Le roi est représenté assis dans un riche naos : derrière lui est la déesse Mâ-t assise 
également. Devant le roi et la déesse, quatre personnages en postures différentes leur rendent 
hommage; au-dessus de ces personnages, en avant du Naos, se trouve une inscription de 
dix lignes verticales, légèrement mutilées, dans laquelle Ramsès rend hommage au Ka du 
roi et lui promet la joie, la force et la santé, au nom de son père Harmakhis, qui s'élève à 
Vhorlzon, en son nom de S'u qui est dans le disque. Le dieu, toujours d'après Ramsès, ren- 
verse les ennemis de sa Majesté et jette sous les sandales royales tous les peuples prosternés. 

Cette inscription se tronve répétée dans celle qui accompagne les quatre personnages 
adorants; ceux-ci ne sont que des représentations différentes du même Ramsès figuré avec 
divers attributs. 

En cet endroit commence une lacune qui se continue jusqu'à l'extrémité du mur. La 
paroi en retour de ce mur ne contient plus rien qui s'adresse au roi. Tout ce qui y est gravé 
a trait aux différentes cérémonies faites en l'honneur du défunt. 

Ramsès et sa sœur Ptahmerit sont en imploration devant un personnage disparu, Osiris 
probablement. L'inscription qui les accompagne donne quelques articles de la confession de 
Ramsès : «Je suis arrivé au repos après avoir chanté toujours les louanges du dieu bon. 
»J'ai aimé les hommes et vénéré les dieux sur la teiTe(?). J'ai loué toujours Sa Majesté et 
»n'ai jamais transgressé ses ordres. Je n'ai commis aucune méchante action contre les hommes; 
» j'ai agi avec justice sur la terre. Je sais comment il faut t'honorer, ô vrai de cœur, n'ayant 

1) Revue arcJiéoiogique, Mai 1SS2. 
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•jamais commis d'actions mauvaises (?! Adoration à Osiris, proscynème à Unnefer, véridique. 
» Salut à toi, ô roi, maître de l'éternité, fils de Nout et de Seb; donne » 

Derrière Ptahmerit et lui tournant le dos, se tient debout la déesse Hathor, princesse 
de VAmenti, maîtresse du ciel. Devant elle et sous sa direction ont lieu les cérémonies funèbres, 
divisées en deux registres. 

Le registre supérieur ne permet plus de voir que trois personnages portant des présents 
de fruits et de fleurs sur un autel. Tout le reste est détruit. Le registre inférieur représente 
la cérémonie accomplie devant la porte du tombeau avant la descente des cercueils. Le tom- 
beau représenté en forme de pylône porte Tinscription : «Cfe tombeau dans l'AmentiT^, Adossés 
à lui et encadrés de bouquets de lotus se dressent les deux cercueils de Ramsès et de Ptah- 
merit. Devant eux les Kherheb ont entassé les présents et font l'offrande des quatre vases 
remplis d'eau; le dernier tient une tablette. Derrière celui-ci se dresse une table richement 
chargée de dons funéraires. Un Kherheb fait un proscynème à Râ et à Seb pour obtenir 
des milliers de pains, vins, bières, etc., en faveur de Ramsès. Après lui marchent les pleu- 
reuses, divisées en plusieurs groupes. Le premier groupe les représente la main droite à la 
bouche et la main gauche étendue. Dans le second composé de trois femmes seulement elles 
supportent de leurs deux mains un vase qui semble ici remplir l'office de lacrymatoire. Der- 
rière ce groupe se tient un homme isolé, sans doute le régulateur des cris et des larmes. 
Ses deux mains sont placées sur sa poitrine comme s'il voulait la déchirer. Après cela, un 
groupe de huit femmes étendant les deux bras en avant comme pour implorer. Puis encore 
quatre femmes le bras droit replié et la main gauche placée sur le bas -ventre. Enfin deux 
groupes de chanteuses accroupies se frappant le front. Derrière tous ces groupes de pleureuses 
arrivent une douzaine de personnages chargés de fleurs et de corbeilles. Le reste manque. 

A droite de la porte s'étend la partie du tombeau gravée au temps où Aménophis IV^, 
tout en conservant son nom d'Aménophis, a rejeté déjà tout ce qui dans la religion égyp- 
tienne était étranger au culte solaire. 

Comme je l'avais supposé, l'ensemble de cette scène représente la distribution des col- 
liers. Devant la fenêtre royale, s'étendent deux registres. Dans le registre supérieur, un homme 
agenouillé et un autre baisant la terre, adorent Aménophis. Ces deux personnages représentent 
le même Ramsès en deux positions différentes'. Derrière eux, Ramsès encore, debout et les 
bras élevés, est couvert de bracelets et de colliers que lui passent au cou et au bras deux 
serviteurs du Pharaon. Puis, Ramsès est encore une fois représenté tourné vers la gauche et 
donnant des ordres à huit serviteurs portant des bijoux et inclinés devant cinq personnages 
qui s'avancent tenant à la main des bouquets de fleurs et des grappes de fruits. 

Au second registre Ramsès incliné rend hommage à Sa Majesté. On voit ensuite Ramsès 
tourné vers la droite donnant des ordres à un groupe de onze personnages rangés par deux 
et neuf, derrière lesquels des soldats des armées auxiliaires tendent les mains en implorant. 

Telles sont, rapidement retracées, les scènes contenues dans le tombeau de Ramsès. Je 
n'ai pas besoin d'insister une fois de plus sur les conséquences qu'on en peut* tirer, ces con- 
séquences ayant été admises par les savants avant même la découverte de ce tombeau. 



1 ) Ramsès, dans cette partie du tombeau, est représenté avec les traits bizarres qu'on retrouve dans 
le visage du roi et de tous les personnages de cette scène. N'est-il pas évident, dès lors, que la différence 
de physionomie n'est pas une preuve de non-identité V 
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DER KALENDER DES PAPYRUS EBERS. 



VON 



J. Krall. 



Der K^lender auf der Rtickseite des Papyrus Ebers ist von einem grossen Theile der 
Fachgenossen, zuletzt von Lepsius in der agyptischen und Robiou in dieser Zeitschrift, 
behandelt worden; von rein chronologischem Standpunkte hat Ribl im Anschlusse an sein 
wohlbekanntes grôsseres Werk: ^Das Sœinen- und Sirmsjahr der Ramessiden* denselben 
einer eingehenden und in einigen Punkten, wie mich dtinkt; nahezu abschliessenden Behand- 
lung unterzogen. 

Die vielseitigen Versuche das Dunkel, welches ttber dem Kalender, beziehungsweise 
den in demselben vorkommenden Kônigsnamen^ sehwebt, zu lichten, erklâren sich ans der 
Hoffnung auf* diesem Wege ein sicheres Datum aus der âlteren âgyptischen Geschiehte, sei 
es des zweiten oder gar des vierten Jahrtausends vor unserer Zeitrechnung, zu gewinnen. 
Dies wâre fUr die alte Chronographie ein sehr erheblicher Gewinn. Denn das frtiheste Datum, 
welches wir bisher auf dem Gebiete alter Geschichte gewinnen konnten, war das Jahr 885, 
welches den Regierungsantritt Assumazirhabals bezeichnet'. Aus dem Gebiete agyptischer 
Geschichte Hess sich bisher mit annâhemder Sicherheit kein Ëreigniss vor Tearko's Regie- 
rungsantritt bestimmen. Denn den Versuch, den seinerzeit Brugsch gemacht^ eine Stelle einer 
Inschrift Thakelot's II. auf eine Mondesfinstemiss zu beziehen, muss man als gescheitert 
ansehen (vgl, unsere Bemerkungen in der Zeitschrift fUr osterr, Gymnasien, 1882, S. 748). 
Selbst wenn es gelange, einem der tiblichen Ansâtze fttr Scheschonk's Zug nach Jérusalem 
die allgemeine Zustimmung der Fachgenossen zu gewinnen, so kâme man ttber die Mitte des 
zehnten Jahrhunderts v. u. Aéra nicht hinaus. 

Indem wir nun unsererseits daran gehen den Kalender des Papyrus Ebers einer aber- 
maligen Erôrterung zu unterziehen, haben wir die Absicht in erster Linie festzustellen^ wie 
sich derselbe in den Rahmen der von uns an anderen Stellen vorgetragenen Ansichten ttber 
altagyptische Chronologie einftigt. 

Die Frage, wie die Cartouche des Kalenders zu lesen sei, sparen wir uns fttr den Schluss 
auf und suchen zuerst den Zweck, dem der Kalender diente, die Zeit in der er geschrieben 
wurde und seine Einriehtung festzustellen. Es wird sich auf dièse Weise ergeben, in welcher 
Zeit der fragliche Kônig zu suchen sei und es kann gleichsam als Gegenprobe nur erwtinscht 
sein, wenn es flir dièse Zeit gelingt einen Kônig nachzuweisen, dessen Namen in den râ^thsel- 
haften Zeichen der Cartouche enthalten sein kann. 



1) Bezieht sich die oft bchandelte Stelle der Inschriften dièses AssyrerkOnigs in der That anf eine 
SonnenfinsternisS) so kann darunter nur die partielle Sonncnfinstemiss vom 12. Jnli 885 v. u. Aéra gemeint 
sein. Ygl. v. Hakbdtl, AHrononiische Beilrdge zur aaayriachen Chronologie (Denkêchriften der Akademie der Wiêaen- 
schaflen vmi Wien, malheni.-naturw, Clatsef XLIX), S. 158 ff. 

Rccuoil, VI. 8 
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In einem wesentlichen Punkte sind die bisherigen Erkiârer des Kaleuders einig. «Aut 
den ersten Blick ist ereichtlich, dass wir es hier mit der Gleichstellung der Daten eines 
doppelten Kalendere zu thun haben, in welcher die erste Reilie der Monatsgotter die Monate 
des festen und die zweite Reihe die Monate des beweglichen Jahres in ihrer Stellung zum 
festen zeigt. > (Brugsch in der Aegypt. Zeitschrtft, 1870, S. 108.) Auch Lepsius bemerkt, 
< dass der Zweck der ganzen Tafel nur der sein konnte, fUr ein bestimmtes Jahr die gegen- 
seitige Lage des festen und des beweglichen Kalenders durch aile Monate anzugeben». 
(AegypL Zeitschrift, 1875, S. 149.) Ebenso Riel: «Als feststehende Thatsache, von welcher 
die Untersuchung auszugehen hat, seben wir daher an: dass die Zusammenstellung auf 
dem Rttcken des Papyrus Ebers ein Doppelkalender ist, in welchem die neben den neun 
Monatstagen des beweglichen Jahres stehenden Monatsgotter die Monate des festen Jahres 
reprâsentiren » (a. o. a. 0. S. 4). 

An sich wâre es nicht unmôglich, dass der Kalender des Papyrus Ebers eine Ver- 
gleichung von zwei Wandeljahren darstellt; in diesem Falle mtissten jedoch beide Jahre — 
und dieser Umstand ist fUr uns ausschlaggebend — und nicht blos das eine durch irgend 
einen Beisatz nslher charakterisirt sein. Es bleibt sonach nichts Ubrig als anzunehmeU; dass 
die eine Jahresform eine allgemeine Giltigkeit als festes Jahr im Gegensatze zum Wandel- 
jahre hatte. 

Damit ist nach unserer Ansicht zugleich die Zeitgrenze gegeben, vor welcher unser 
Doppel-Kalender nicht entworfen sein kann. Denn in der FtiUe von erhaltenen Texten kalen- 
darischen Inhalts hat sich auch nicht eine sichere Spur der Anwendung eines festen Jahres 
neben dem Wandeljahre im btirgerlichen Gebrauche auffinden lassen. Die Einrichtung eines 
festen Jahres ist das Werk der Ptolemâerzeit : das feste kanopische Jahr aus dem neunten 
Jahre des Ptolemaios Euergetes gibt sich ausdrticklich als etwas Neues. Die Kenntniss des 
Vierteltages wird man, auch ohne die ausdrtlckliche Versicheruug im Décret von Kanopos, 
den altUgyptischen Priestem nicht mehr absprechen wollen. Im Gegensatze zu den alten 
RUmem, denen Th. Mommsen mit Recht eine «Imparilitatsschrulle» vorgeworfen hat, haben 
die alten Aegypter ftlr eine môglichst regelmâssige Einrichtung ihres Jahres gesorgt. In die 
unabsehbare Reihenfolge von 365tâgigen Jahren plôtzlich ein 366tâgiges einzufllgen, wâre den 
îigyptischen Priestem als ein gottloses Unterfangen, als eine Stëning der Ordnungen, auf denen 
die Welt ruht, vorgekommen. Ftlrsteu aus fremdem Blute war es vorbehalten, unter grossen 
Schwierigkeiten — das Jahr des Rolemaios Euergetes I. hat, wie wir wissen, keine lange 
Dauer gehabt — neben dem Wandeljahre auch dem festen Jahre im btirgerlichen Gebrauche 
Anerkennung zu verschaffen. 

Man sieht, die Zusammenstellung eines Wandeljahres mit einem festen Jahre, wie sie 
der Kalender des Papyrus Ebers zeigt, kann frUhestens unter Ptolemaios Euergetes I. gemacht 
sein, da es feste Jahre vor dieser Zeitgrenze nicht gegeben hat. Dièses feste Jahr kann das 
kanopische nicht sein, denn im kanopischen fâUt der heliakische Siriusaufgang auf den 
1. Payni, der Kalender stellt dagegen dem Siriustage eines bestimmteu Wandeljahres den 
ersten des Monats Mesori allgemein entgegen. Wir mUssen einen Schritt weiter gehen und 
gelangen so zum alexandrinischen Jahre. Hier trifft in der That die gemachte Voraussetzung 
zu. Als Siriustag von Alexandrien, und an diesen hat man beim alexandrinischen Jahr in 
erster Reihe zu denken, gibt uns Theon den 29. Epiphi an. Die kleine Differenz von nur 
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zwei Tageu entfâllt; wenn luan bedenkt; dass dem Verfasser des Kalenders es nur um eine 
allgenieme Concordanz zn than war; dass es ihm auf einige Tage nicht ankani; zeigt der 
Umstaud, dass er auf die filnf Ëpagomenen keine RUcksicht nimmt: denn es ist klar, dass 
wenn der 1. Mesori des festen Jahres mit dem 9. Epiphi eines bestimmten Wandeljahres 
sich deckt, der 1. Thoth des ersteren nicht mehr dem 9. Mesori des letztercn entsprechen 
kann. Ich sehe sonach keine Nôthigung mit Biel ein neiies festes Jahr^ das sogenannte Jahr 
von Denderah mit dem 1. Mesori als Siriustage zn supponiren und halte ans chronologischen 
Grttnden das Ergebniss aïs gesichert, dass das feste Jahr, welches im Kalender des Papyrus 
Ebers vorkommt, das alexandrinische ist. Der Kalender selbst kann daher frtthestens unter 
Augustus geschrieben sein. 

Es wâre unerfreulich, wenn Chronologie und Palë-ographie im Widerspruche stânden, 
wenn die Schrift des Kalenders uns in eine frUhere Zeit wiese, als wir aus der Einrichtung 
desselben anzunehmen genothigt sind. Dies ist jedoch nicht der Fall. Schon der erste und 
unbefangenste Zeuge — unbefangenste, weil er den Ubrigen Inhalt des Papyrus nicht ein- 
sehen konnte — Eisbnlohr, erklârte die Schrift des Kalenders fUr spâthieratisch, sie nâherte 
sich derart dem Demotischen, dass sie eher nach, alsvor 200 v. u. Aéra zu setzen sein 
dtirfte {Aegypdsche Zeitschrift, 1870, S. 166). Dazu kommen noch weitere Momente. Die 
Namen der Monatsgbtter sind diejenigen, welche zur griechisch-rômischen Zeit gebrâuchlich 
waren, nicht aber jene, welche in den Inschriften des neuen Reiches, im Ramesseum vor- 
kommen. «Einige Namen des Doppelkalenders finden sich zwar, wie erklârlich, in beiden 
Listen wicder, andere aber nur in der Liste von Edfu. So z. B. die Namen der Monats- 
gOtter des Choiak und Tybi, welche im Doppelkalender ebenso wie in Edfu Kihak und 
Sef bet, im Bamesseum dagegen Pacht und Min lauten . . . > Auch Lepsius bebt hervor, dass 
dièse Namen auf eine spâte Zeit hinweisen » (Biel, a. o. a. 0., S. 25). 

Die Frage nach der Niederschrift des medicinischen Textes der Vorderseite des Papyrus 
Ebers ist fttr unsere Frage irrelevant. Dass man auch in spâterer 2eit von einem gettbten 
Tempelschreiber eine derartige Copie unter Beibehaltung des alterthtimlichen Schriftcharakters 
— denn darttber kann kein Zweifel bestehen, dass die Composition des medicinischen Textes 
in die Blttthezeit des agyptischen Schriftwesens, in die Zeit der Thutmosiden oder Rames- 
siden gehOrt — herstellen konnte, wird man fliglich nicht ohne weiteres bezweifeln kOnnen. 
Aber es liegt auch nicht die geringste NOthigung zur Annahme eines gemeinsamen Schreibers 
des medicinischen Textes und des Kalenders vor. 

Dass der Kalender palâographisch manche EigenthUmlichkeit, so vor Allem die un- 
gewëhnliche Form der Ziffer 9, mit dem medicinischen Texte der Vorderseite theilt, ist 
begreiflich genug, auch wenn wir annehmen, dass beide in sehr verschiedenen Zeiten 
entstanden und von verschiedenen Schreibern geschrieben sind. Dem Schreiber des Kalenders 
lag der grosse hieratische Text vor, dessen prachtvolle Schriftztlge ihm als Mnster dienen 
mussten. Schwerer fâllt dagegen ins Gewicht, dass manche Schriftformen des Kalenders, wie 
Brugsgh und Eisenlohb bemerkt haben, geradezu an das Demotische erinnem. 

Entscheidend erscheint uns der Umstand zu sein, dass m unserem Texte das Zeichen 



1) Vgl. jetzt Bbuouch, Thésaurus, II, S. 472 ff. 

8^ 
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"vir als Bezeichnung des Monats Mesori erscheint, eine Bezeichnung, welche wie Brugsch 
bereits 1870 in der Aegyptischen ZeUachtnft, S. 108 flF. zuerst ausgesprochen hat, erst in der 
letzten Période der âgyptischen Schrift der Ptolemâerzeit vorkommt. 

Spât ist anch die Form der eponymen Gottheit des Epiphi n yo Àpt-hnt, welche in 
Texten ans ptolemâischer nnd romischer Zeit oft vorkommt. (Vgl. Brugsch, Thesawiis, 
II, 473.) 

So hat nns die palâographiscbe Prllfnng nnseres Kalenders zn demselben Resultate 
gefllhrt, wie sein chronologischer Inbalt: Der Kalender des Papyrus Ebers ist in der 
Kaiserzeit entworfen, das feste Jahr, das in demselben vorkommt, ist das alexandri- 
nische. 

Den praktischen Zweck, den man bei Entwerfung eines derartigen Doppelkalenders 
verfolgen konnte, hat im wesentlichen bereits Lepsius dargethan. Eine Reihe von Vorschriften 
des medicinischen Textes war an bestimmte Daten geknttpft. So heisst es Taf. 61, 4, dass 
eine gewisse Augensalbe in den Monaten Phamenoth und Pharmuthi gebraucht werden soU, 
wâhrend eine andere das ganze Jahr hindurch dieuen soll und 61, 14, dass ein Mittel, um 
das Gesicht zu kraftigen, in den Monaten Tybi und Mechir zu gebrauchen ist. Es lag fllr 
den Abschreiber des Papyrus, oder, weun man lieber will,^ ftir den Besitzer des Papyrus 
ans spâterer Zeit, sehr nahe, anzumerken, in welchem Verhâltnisse das Wandeljahr ans der 
Zeit der Composition des Papyrus zu dem festen, dem alexandrinischen Jahre, dessen er 
sich bediente, stand. Uebrigens konnte ihn auch ein allgemein chronologisches Interesse 
leiten. 

Denn darUber scheint man einer Meinung zu sein, dass das Wandeljahr mit dem 9, Epiphi 
als Siriustag, das Jahr der Composition des medicinischen Textes bezeichnet. Wir haben nun 
zu prtifen, welche Bedeutung dem Zusatze «9. Epiphi (heliakischer Aufgang des Sirius)* 
innewohnt. Es liegt in der Natur der Dinge und wir haben dièse, nur fïir uns auffâllige, 
Erscheinung durch zahlreiche Beispiele zu erhârten gesucht (vgl. Studien zur Geschichte des 
alten Aegypten, I, S. 63 f. und wegen des Kikellienfestes unsere Anzeige von Brugscii, Kalen- 
darische Insckriften in der Deutschen Literaiurzeitungj 1884, Nr. 30, S. 1087), dass bei einem 
Volke, welches sich im btirgerlichen Gebrauche nur des Wandeljahres bediente, die Feste, 
welche an bestimmten Monatstagen hafteten, z. B. die Osirisfeste Ende Choiak, einen grossen 
Kreislauf durch die Jahreszeiten beschreiben mussten, damit die Opfer, wie sich Geminus, 
der zuverlâssige Chronolog aus SuIIa's Zeit ausdrttckt, den Gôttern nicht immer zu derselben 
Zeit des Jahres dargebracht und die Feste des Sommers Feste des Herbstes, Winters oder 
Frtlhlings werden. 

Was bei der grossen Mehrzahl der Feste, bei denen ein Zusammenhang mit regelmëssig 
wiederkehrenden Naturerscheinungen entweder nie vorhanden gewesen oder lângst vergessen 
war, m5glich war, konnte von Festen, wie dem Siriusaufgange, dem Beginne der Schwelle 
oder dem Anfange der Jahreszeiten nicht gelten. Bei diesen Festen musste der Verschiebung 
des Wandeljahres gegen das feste Jahr Rechnung getragen werden. Man half sich nach 
unserer Ansicht einfach so, dass man dièse Feste aile vier Jahre um einen Tag spâter im 
Wandeljahre feierte. 

Bei Besprechung des Kalendersteines von Elephantine, welcher als Siriustag den 28. Epiphi 
gibt, haben wir uns an einer anderen Stelle {Stvdien I, 74) also geaussert: «Wir haben uns 
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bemliht, darznthun; dass der Tag des Siriusaufganges einer der wenigen Festtage war, welche 
die agyptischen Priester in dem Wandeljahre nicht an demselben Monatstage haften^ sondem 
um einen Tag aile vier Jahre vorrticken liessen. Dass der heliakische Frtthaufgang des Sirius 
bei dieser Wandernng auch auf den 28. Epiphi zu fallen kam, ist ganz in der Ordnnng, and 
zwar zu einer Zeit, welcher die jetzt allgemein ttblichen chronographischen Ansatze der 
54-jâhrigen Regierung Thntmes III. nicht widersprechen. > Aehnlich steht es mit dem Datum 
des Kalenders des Papyrus Ebers. Wie bei dem Stein von Elephantine der 28. Epiphi, so 
wird hier der 9. Epiphi als Siriustag angegeben. Der 9. Epiphi war Siriustag in den Tetrae- 
teriden 90 — 87, 1550—1547, 3010 — 3007 v. u. Aéra. Da die Composition des Papyrus zweifel- 
los in die Zeit der Thutmosiden oder Ramessiden, um die denkbar weitesten Grenzen zu 
zieheu, gehôrt, so kann, wenn das Wandeljahr, wie allgemein angenommen wird, das Jahr 
derselben bezeichnet, unter den drei Tetraeteriden nur die eine^ die von 1550—47 in Betracht 
kommen. Unter den K5nigen, von Amasis I. ab, muss sonach der Kônig, der im Kalender 
des Papyrus Ebers vorkommt, gesucht werden. Nun gehM gerade die Zeit der Thutmosiden 
und Ramessiden zu den hellsten der ganzen âgyptischen Geschichte und es ist die Folge der 
Kônige von Amasis I. durch die ganzen thebanischen Dynastien hindurch sammt den spâter 
ftir illegitim gehaltenen Konigen zwischen Amenothes III. und Horos genau bekannt, um so 
auffallender wâre es, wenn unter diesen, wie Lbpsius {Aegyptùche Zeitschrift, 1875, S. 147) 
behauptete, kein Name vorkâme, der sich mit dem Kônigsnamen des Kalenders des Papyrus 
Ebers vergleichen liesse. 

Dem ist aber nicht so. Wir glauben vielmehr zur erwUnschten Bestatigung der bis- 
herigen Ausflihrungen den fraglichen K5nig unter den Nachfolgern Amasis I. unschwer nach- 
weisen zu kônnen. Nach den vorausgegangenen Bemerkungen ttber das Verhaltniss des 
Kalenders zu dem medicinischen Haupttexte bat man in der Frage der Lesung der letzten 
schwierigen Gruppen, denn die Lesung o Rd der ersten ist nie angezweifelt worden, einen 
anderen Standpunkt als bisher anzunehmen. Weist uns der Kalender sachlich und palâographisch 
vielfach auf die spilteste Zeit hin, was bei dem Haupttexte nirgends der Fall ist, so wird 
man ans dem Umstande, dass ein Zeichen der Cartouche des Kalenders in einer identischen 
Schreibung im Haupttexte nicht vorkommt, den Schluss nicht ziehen dlirfen, es mttsse das 
betreffende Zeichen unter den im Haupttexte vorkommenden unvertreten sein und darum 
in dem sonstigen Gruppenvorrath gesucht werden. 

Ich lèse den Nameu getrost fo^^Uj Ser chères — es ist dies der Vorname Ame- 
nothes I. Wegeù des hinteren Hakens bei der zweiten Gruppe verweise ich auf Taf. 90, Z. 8 
des Papyrus Ebers selbst. Die Schreibung des dritten Zeichens ist schon rein demotisch. Es 
sei noch bemerkt, dass beide Lesungen bereits von anderer Seite — fllr die Lesung U ist 
namentlich Chabas eingetreten — aufgestellt worden sind. 

Wir haben ein festes Datum zwar nicht aus dem alten Reiche, aus dem vierten Jahr- 
tausend vor unserer Zeitrechnung, das halten wir ttberhaupt flir absolut unmôglich, wohl aber 
aus der Mitte des sechzehnten Jahrhunderts gewonnen — Amenothes I. neuntes Jahr fâllt in 
die Tetraeteris 1550—3 v. u. Aéra. Es gilt nun die Consequenzen, welche sich aus diesem 
Ansatze ergeben, zu prtifen. 

Auf das Sothisdatum €28. Epiphi» aus der Regierungszeit des Konigs Thutmes m. 
haben wir bereits hingewiesen. Es flihrt uns dasselbe in die Tetraeteris 1474—71. Leider 
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fiind wir nicht im Stande zu bestimmen; in welchen Theil der langen Regierungszeit Thut- 
mes III. der Kalenderstein von Elephantine gehôrt. Setzen wir denselben in die Mitte der 
54jâhrigen Regierungszeit, so erhalten wir als annâhemden Ansatz flir Thutmes die erste 
Hâlfte des fUnfzehnten Jahrhunderts. Dieser Ansatz passt vorzttglich zu demjenigen, den 
wir durch die ErklUruug des Kalenders des Papyrus Ebers gewonnen haben. Sercheres- 
Amenothes I. ist Thutmes III. Grossvater. Dièse beiden Daten, welche von zwei ganz 
verschiedenen Seiten kommen, stimmen so vortreflflich ttberein, dass wir dadurch uns 
veranlasst sehen, den lange gegen die Richtigkeit der Behauptung Brusch's, der Kalender- 
stein von Elephantine gehdre in Thutmes III. Zeit, gehegten Zweifel definitiv aufzu- 
geben. 

An einem anderen Orte ^ haben wir auf Grund von Daten tiber die Er5ffhung von 
Feldztigen ans der Zeit der Thutmosiden und Ramessiden festgestellt, dass Ramses II. etwa 

« 

200 Jahre nach Thutmes III. den Thron bestiegen hat, auf Grund des eben gewonnenen 
Ergebnisses sonach etwa um 1300 v. u. Aéra, Mit diesem Ansatze lassen sich zwei That- 
sachen combinieren. Erstens die von Dcmichen gemachte Beobachtung, der Kalender von 
Medinet-Abu sei nur eine Copie einer âlteren Vorlage aus der Zeit Ramses II. Sofem der 
Kalender wirklich auf ein bestimmtes Wandeljahr sich bezieht, was immerhin môglich ist, 
so bietet sich uns auf Grund des Gesagten folgende Erklârung desselben dar. Fiel der 
heliakische Aufgang des Sirius im 9. Jahre des Kônigs Sercheres-Amenothes I. auf den 
9. Epiphi, in einem nicht nâher bestimmten Jahre des Kônigs Thiitmes III. auf den 28. des- 
selben Monats, so musste er in der Zeit von Seti 1. und Ramses II. etwa in den Thoth 
fallen. Es ist begreiflich, dass die Coïncidenz des heliakischen Aufgangs des Sirius mit 
dem Beginn des Kalenderjahres, dem 1. Thoth, zu besonderen Festen Anlass geben musste, 
dass das Jahr, oder richtiger die Tetraeteris, in welchem dieselbe stattgefunden hatte, 
als besonders gltlcklich galt und man die Erinnerung an dasselbe, me der Kalender von 
Medinet-Abu aus viel spàterer — Ramses III. — Zeit bezeugt, bei der Nachwelt lebendig 
zu erhalten trachtete. 

Zweitens ist hier die sogenannte Aéra àizo Mevoçpewç, welche bei Theon erwâhut wird, 
zu berticksichtigen. Dass hier ein Kônig, nicht etwa eine Stadt (Memphis) gemeint sei, geht 
aus allen uns bekannten Analogien heiTor. Einen K5nig dièses Namens nennen freilich die 
auf Manetho zurtlckgeflihrten Listen der Tomoi nicht. Das beweist jedoch nichts, denn ganz 
abgesehen davon, dass dièse Listen weit entfemt sind vollstândig zu sein, so kônnten wir 
es hier mit einem volksthtlmlichen Beinamen eines in den Listen aufgeflihrten Kônigs zu thun 
haben, nach Art von Osymandyas oder Moeris. Will man nun an der von Lepsius vor- 
geschlagenen sehr ansprechenden Conjectur Meneptah statt Menophra festhalten, so ist es 
klar, dass nach den eben gewonnenen Ansâtzen nicht mehr an Meneptah II., sondem an 
Seti Meneptah I. gedacht werden muss. 

Wir erhalten auf dièse Weise eine in sich ganz zusammenhâ,ngende Reihe: 



1) Studien, II, 93 ff. Nachzutragen ist, dass Amenothes II. (vgl. Maspbro, Aegypt, Zeitêchr., 1879, 
S. 55 ff.) zuerst am 26. Pachons, dann am 10. und 20. Payni (so, wohl richtig, Brugsch, Aegypt. GetchichU, 
S. 389, Maspbro g^ebt nach Champollion den 10. Paophî) StSdte in Syrien erobert hat. Dièse Daten stimmen 
vorztiglich mit den, an der citierten Stelle, gegebenen Ausftihrungen. 
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Konig Amasis c. 1600, 
Siriustag 9. Epiphi 1550 — 47 IX. Jahr des Kônigs Sercherés-Amenothes I. 
Siriustag 28. Epiphi 1474—71 Kônig Thutmes III. (c. 1500). . 

Siriustag 1. Thot 1322—19 Konig Seti l Menephtah. 

Konig Raimes IL (c, 1300). 

Vergleicht man die also gewonnenen Ansâtze mit den auf Grand der Angaben der 
Tomoi gemachten Aufstellungen, so zeigt es sich, dass die letzteren etwa um ein Jahrhuudert 
zu hoch gegriffen sind, ein Fehler, der bei der argen Verwtistung, der die Tomoi eben beim 
Ende der achtzehuten und am Anfange der neunzehnten Dynastie ansgesetzt waren, nicht 
gerade als sehr bedentend erscbeinen muss. Amasis I. Regierangsantritt wird man fortan 
kaum vor 1600 ansetzen kônnen, wâhrend man auf Grand der classischen Autoren (wir 
haben hier vor allem die bekannte Tacitus-Stelle im Auge, in der drei Phônixerscheinungen 
erwâhnt werden, vgl. unseren Aufsatz « Zum zweiten Buch Herodots > in den Wiener Studien 
fUr classische Philologie, 1882, S. 33 ff.) sich eher fllr 1700 entscheiden musste. Den posi- 
tiven Angaben der Monumente wird man leicht den Ballast pseudo-manethonischer Ansâtze 
opfera. 

Wien, 23. November 1884. 



NEUE KOPTISCHE UND GRIECHISCHE PAPYRUS, 

VON 

J. Krall. 

Ende Juli dièses Jahres batte ich Gelegenheit, eine Reihe von Papy ras einzusehen, 
welche Prof. Karabacek von Berlin aus zum Abwickeln erhalten batte — es waren deren neun, 
vier griechische und fUnf koptische. Nicht gering war die Ueberraschung, als eine nahere 
Prttfung der Papyrus mir ergab, dass wir es hier mit neuen Vertretera von uns bereits wohl- 
beka^unten Papyrusfamilien zu thun haben. Vier von den Berliner Papyrus gehôrten einst 
dem Familienarchive des Purpurhândlers Pachymios' in This, vier andere dem Chartulare 
(les Klosters Apa Jeremias^ in Memphis an. Derartige Ueberraschungen sind freilich in der 
Geschichte der Papyras-Erforschung keine seltene Erscheinung, ich erinnere daran, wie die 
wohlbekannten demotisch-griechischen Acten thebanischer Choachyten oder Zwillingsschwestera 
des Serapeum bei Memphis in verschiedene Museen Europas verstreut wurden und es erst 
nach Entzifferang der Urkunden gelang, die disiecta membra zusammenzubringen. Noch in 



1) Fiir die Pachymios-Papyrus, vgl. Adolf Schiodt, Die griechischen Papt/rus- Urkunden der k. Bibliothek 
zu Berlin, 1842 und Noticet et textes des Papyinns grecs du Musée du Louvre et de la BihUothhque impériale, 
S. 238 ff. 

2) Vgl. Revillout in Mémoires du Congrès des orientalistes, I* session, Paris, 1873, II, S. 471 ff., III, 
S. 55 ff. iind Papi/rus coptes (Actes et contrats des musées égyptiens de Boulaq et du Louvre). 
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den letzten Jahren haben wir den im Fajjûm gemachten grossen Papyrusfund ins Ëigentham 
verschiedener Mnseeh und Privatpersonen libergehen sehen. Es ist sogar bei diesem Fundc, 
der durch die Ungunst der Verhâltnisse hârter mitgenommen wurde als die im vorigen und 
zu Ânfang unseres Jahrhunderts gemachten^ anzunehmen, dass StUcke ein und derselben 
Urkunde in verschiedenen Mnseen sich vorfinden. 

Da ich nicht in der Lage bîn^ ein Facsimile zu geben^ so habe ich mich bernUbt^ in 
der Transcription die Eigenthtimlichkeiten (vor allem die Abkttrzungen) des Textes, soweit es 
die Typographie gestattet, zum Ausdruck zu bringen. Ftir die Geschichte des antiken Schrift- 
wesens ist, wie die Untersuchungen von Th. Birt gezeigt haben, die Angabe der Maasse 
der Papyrus von grtlsster Wichtigkeit, man wird bei Papyrus-Publicationen fortan davon nicht 
absehen dtirfen. Ich gebe zuerst die Hbhe, dann die Breite und bei ungleicher Breite zuerst 
die obère, dann die untere au. 



Papyrus des Klosters Apa Jeremias Nr. I. 

40 cm . Il cm Anfang und Ende der Zeilen fehlen. 

Cêic) ^ ^ 

Z. 1 npe^it nitOTT^ itvyopn «^noROCMt^ ak.iMO Mit ^€<op OTeno6p Mit ak.«^Mi«^n€ nOTCi nc^<M nnMe^inoT 



c 3(^ ai. T 



» 2 «^n«^ ak.«^a. np n«^pM«^ii «^tco c^HC'OTMeiioc nnMOiioc eTOT«^6 n«^n«^ lepeMit^c 



'''<^:;y^mmf;//yy//Ay/y.y. 



(êicj 

i«^c «^&ic«^A6>M Mil MHn.«^ lep iiHTiciitc'eAi ixà^T eHHM€ «^itoii eT^A>p€ nMoq tCK&.Tf/ji'J 

» 

» 4 KMOq ccoM«^TiOK n.n!ie.6)\ nT«^inpo-e-ecMi«^ e . <o p[îit] otii «^itCMii Tiçi^ WMMf:^/^/W^/^.^ 

n e (aie) € 

» 5 € «poc epe ^n.K«^inpoco o MitTp «^noH mhk «^noAA> ^i^ ti o MivTp 

c 

'6k I€p IA> «^IC^<M TIO MltTp€ 

Rttckseite: 



fTUJTWp «^6lC«^A<0M t^ïTti ^nik;\'/i;l 



z. 1. auiMo. Danach ist Papyrus des Louvre, Nr, 4 (Revillout, Papyrus coptes^ S. 103, 
vgl. das Facsimile, Taf. XVII), Z. 7 ak.iMo«e und nicht î^imotc zu lesen, wie dies Revillout thut 

Z. 2. Nach «^ii«^ iepeMi«^c ist zu erganzen: [x.9^ nuiTcape niep^MJ [Z. 3) i«^c u. s. w. 

Z. 3. «^&ic«^Aa>m. So môchte ich mit Rttcksicht auf den biblischen Namen "A^eGa\é\ko<; 
— vgl. Joseph us, Antiquit, VII, 1, 4 hier, auf der Rtlckseite und im Papyrus des Louvre, 
Nr. 4, Z. 1 lesen. Das Facsimile bei Revillout (a, a. 0.) bat «^ficccak. (?) û^m, Revillout 
liest «^ÀeceMCûit, was absolut nicht geht. 



Papyrus Nr. IL 

20 cm . 22 cm. 



Z. 1 t^M np«^K Mnn.OTT€ nvyopn «^itOH ^h\«^ timo^a Mit ;/ /// 
» 2 R\oTC«^ite Mit eitcû;)^ o'a^motX iimmoko^^oc it«^n«^ lepK 
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Z. 3 MIA.C MMC&€ n.C^<M MllM«^inOTT€ MCÛT «^IIA. ÎX.A^ai. np€C 

» 5 niMOiiocTKpion noTCOT ace TtivyT6)p€ n.«^6p&9j&M n«^ 

» 7 nqTftMOCioit Mit ^coq iiim €T«^qc«^6o\ MMoq tiT€ n 
» 8 ai^meoit n!^i«^Honi«^ iicopetxL otk it«^ii «^ncMii ni^^t^pTec €pc 
» . 9 K€npoconoK pMnak.p€ €T€ n&i ite -j-d^iion eic«^K «^noirn 

» 10 i5 j-iii^^pe +«.noK iiiiiiiihiiiiiiiiiiiiiiiiiijiiiiHiUiirm-ihiiii 

• 
o _ 

» 11 -j-d^itOH n!^i«^K/ encore «^«c^*^» '^o J*^^ ak.p€ f^àkOni///// 

BUckseite : 

•J-///////iiUïTûipe n«^Ap«^^«^M ii«^ç^p[oot] 

Papyrus III ist leider an wichtigen Stellen zu beschadigt, Papyrus TV gar nur ganz 
fragmentarischerhalten, als dass sich von diesen Urkunden eine durch Ergânzung der Ltlcken 
ganz fortiaufende Transcription geben liesse. Wir theilen nur das mit, was sicher lesbar ist. 
Weitere Untersuchungen, namentlich die Heranziehung analoger Documente, werden es hoffen^ 
lich gestatten, auch dièse Urkunden in ihrer Gesammtheit zu restauriren. 



X 



Papyrus Nr. m. 
24 cm . 21— 23^"». 

Z. 1 [^JK n]pe^ii MnnOTTe nui^^pcn «^noR tc«^e^R nuiiinM«^R/ 

> 2 //////// HMOnO^OC ir^«^t*IOC «^n«^ l(€)p//////7//nTOOT MM[€fi€] 

» 3 

» 4 iiniTonoc noTA>T ace €niak.K «^Te^ Tn«^n€ itfieA o'n hkt €R«^pe^ft 

» 5 StP«.Ûû»R /////7/////////7/////7/.. //////// 7///// «.!€! «.in«.p«.R«.A€I 

» 6 itMOR &r6a>r j i 1 1 1 II ', il I i I II 1 1 1 1 i i 1 1 «noTTOTTu «^incoA? ii€M«^r npoc 

» 7 -»€ iiT«^ nno [ovTe]/////«wiT«^«^T TeR>ifT;)^H ui«^p€ nnoTTe 9e.iJM.0ciT 

> 8 n«^R €ftA>R eft^^ftirXcoit u|«^rot(ûui -^iii pcoMe iitor ct<au| Q9«^ROTA»fg 

» 9 95>»\ iiTiRca>M«^ IITOR €Ta>iy vy«^RTi^KT ncûR ne u|«^rtioc€ noAK ne 

» 10 ni^ RCOTe €6o\ epoR nu|«^€iteç^ OTak.e tor çoïr nRU|RA>Te eftoX epoi 

» 11 vg&eiiç^ ace t«^i Te «e t«^i ni-oe neM&R ^TiA ne A«^«^tr nTt^iei erooTR 

» 12 n«.p«. n6eRe no^po eTe n^i tiit / / i / // // / j / 1 / / j ,' / / U I j / i I / //l / / / / / 

13 mmmm^mmm^/y 



» 14 /lllimiilliinilHlllllllin lunnTpe +ewnoR &ftp nuiiinM«.K/ çnXi/ 
> 15 Tio itMnTpe f «^iiOR ic«^«^R lep 1 1 j I ! H I i j 1 1 UU I i tio iiMnTpe f 



Recueil, VI. 



9 
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Z. 16 fa^HOR ^iXo^eoc /////////////////// nujiîi^niw n.iiyT€pa>OTr tio itjyinTp€ + 

^ — _ — u 8 

> 17 •|-«^iiOK ne^trXe nuiitnjyie^R/ lep^jyii&c &ic^<m tio lutunTp •]• jjl t ig i/? 

Rttckseite : 

T 

+ne x«^P «CA.A.K &£p ^«th///////// 

Das in dieser Urkunde zu wiederholten Malen vorkonimende Wort iuùK<r ist von L. Stbrn 
behandelt worden (AegypL Zeitschr,, 1878, S. 16). In nnserer Urknnde geht es parallel mit 
dem ans dem Griechischen entlehnten Worte m^e (iceiôecv); vgl. Z. 6: ^ijuaK^ n^jn^K npoc 
-»€ u. 8. w. mit Z. lit TM T€ «ere^ini^e n«jM.&R. Z. 5 zeigt in der Mitte die Reste der Indic- 
tionsabktlrzung. 

Papybus Nr. IV. 

9— IP" : 31 «^"^ 

Durer rothbraunen Fârbung wegen (vgl. nnten) môchte ich dièse Urkunde den Pachymios- 
Papyrns zuweisen. Lesbar sind von den eilf Zeilen der Urkunde nur einzelne Satzfragmente: 

&.MOR ne^Tr\oc(?) niyKpe jyLn«^nnoTT€ TpiMHCion lutOTrÂ cq njyi&.a|€ jyinTiMC 

€Tp&. T&&tr n . . . €ivy&nei nnac jyLna|&&peT .... ^&n€^ 

T«^^ C€HT€ liXORO jyin^&&.p«T ^VCH Tàk'\ TCCKTC n\0R6>TI 

ne^M^iAoXie^ «w"»«wii«kCioc ^o jM.jyi«^pT7rp/ eni^^a^pT. 

Ueber die nicht unwichtige Stelle tm^^i^^ MUTiMe//////// handeln wir weiter unten. 

Die Farbe der Pachymios-Papyrus ist wie bei den Berlinem mehr braun als gelblich, 
ja sie f&llt sogar ins dunkle oder rothbraune (vgl. Schmidt, S. 5), wâhrend die Papyrus des 
Klosters des Apa Jeremias aile eine lichte F&rbung zeigen. Intéressant ist auch die Art, wie 
dièse Papyrus gewickelt waren; sie wurden zuerst der Lange nach gefaltet, dann gewickelt 
und durch ein Band ans Papymsbast in der Mitte znsammengeschntirt. So war auch der 
Papyrus I des Klosters Apa Jeremias und; nach dem Facsimile zu urtheilen, auch der erste 
ScHMiDT'sche Papyrus gewickelt. Die Unterbrechung in der Aufschrift der Rttckseite (vgl. 
z. B. bei Papyrus V, T&c^&\inn&9&> Mnct^nacHo'enpMaiJA.in) zeigt uns deutlich die Stelle, wo 
das Band lief. Auf das Band wurde in der Regel — und darum wohl auch auf unsere 
Urkunden — ein Thonsiegel gedrttckt. Die Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer zeigt 
mehiere derartige wohlerhaltene Thonsiegel (ttber Thonsiegel, vgl. Gardthausbn, Griectdsche 
Palaeograpkie, S. 55). Solange das durch die Urkunde geschaffene Rechtsverhâltniss von 
keiner Seite bestritten wurde, liess man das Bastband intact. So kommt es, dass man ver- 
hâltnissmâssig viele unaufgemachte Urkunden besitzt. 

Papyrus Vn und VIII, von denen der eine eine Schuldverschreibung der Aurélia Jobanna 
Kallinikos an ihre Schwester Aurélia Maria, der and ère einen Miethvertrag des AureliosTheodoros 
mit Aurélia Maria Kallinikos enthâlt, werden an anderem Orte von anderer Seite publicirt werden. 
An die Transcription des ersten Pachymios-Papyrus habe ich die auf Grand derselben rectifi- 
cierte Lesung des Schmidt' schen Papyras Nr. Il gereiht. In den Noten stehen die Lesungen 
von Brunbt db Prbsl.b {Papyrus du Louvre, S. 256 flF.), soweit sie von den unsrigen abweichen. 



]) UraprUngplick viel mehr. 
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Pachymios-Papyrus Nr. V. 

33 cm . 9 cm 
u 

1 ev ovo|ij to xopioo xat 

u u u u 

2 oso'îroto iTjoo )(ptoto xo 

u 
3 ^£0 Xat OCÛtTJpOC YJfJKûV 

UT 

4 paotXstac xo yaXTjvo t]|icov 

5 Seo'îroxo yXj ^(oxa xo aicoveio 

u u 

6 aoYooxo xat aotoxpatopoc 

7 exoc xexapro (paco^t t8 ïv8i tp 
8l aopTjXtoc xaXXtvtxoç oovoà'oo 

u 

9 [JiTjTp/ rXoXXac |ito aico xa)[ji7}c 

u u u 

WVOC TO *tVtTO VOjlO 

1 s^C O'jroypafpcôv aop7}Xi(o 

u 

3 aico Tcavoc icoX vov 8s eicvza 

4 evxao^a ev nrj aonr] xo)|i7] 

5 x^tp/ oiioXoyo) soxTjxevat 

6 'juapa 00 etc ï8tav [jio xat 

7 avayxatav xpetav xp^ooo 

8 vofjLtojiaxtov sv icapa xep. $ 

9 73[jitoo C^YO) yoXXcov xpAq o^^ 
» 20 xat xoxo 8toi|xa)c ex^ 

u 

> 21 'juapaoxetv oot ev otvo 

u u 

» 22 YAeoxoc afioXo xoXo^cov 

» 23 sp8o[ji7]xovTaicsvTe 

» 24 tœv sicxaçsotcûv oov xo^atc 

» 25 TCO irapaXovo) xoï ev tco 



9» 
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Z. 26 xaipo) tTjc tp'jyïjc zr^% aov 

a T 
» 27 ÏY tvSj X^P^^ 07U£(>> SIC irpoy eyp/ 

• » 28 irav s-irsp/ (OfJio/ xaXXïvtxoc 

» 29 irpoYJ atoï/st [jLOt iravra 

» 30 (ûç irpox/ xaï oiroypa 



» 



31 (j^ac c)^«p £[Jioo aiTcXo 



» 32 aa fwoavTjc aPpaa|jLto[c] 
» 33 irpsap/ airo 6cvo; 
» 34 jjLaprjpO) to x^P^Tpo^ 

(sic) 

* 35 <poc [ACiot 

fcYPi 8t sjjLO taaaxo 



Rtickseite: 



faa'faXj Y£vo|ii xaXXtvt xoo .... jjiic airo ôivoc 

Z. 19. Zu der in den griechischen Urkunden so hilufig vorkommeiiden Formel î^u^îj) 
f6XX(i)v vgl. die koptische Wendung eqii«^^ qrooT iioç«i»i*k nitoTÀ MnpocTiMon . . . (wahrschein- 
lich war hier die Summe in Ziffeni und Abklirzungen wiederholt) o^pi^on i^tj^o Ra^crpon 
M.€M.iionion «Ich werde dir geben als Entschâdigung vier Unzen reinen Goldes nach dem ÎJY°b 
des Kastron der Memnionen.» (So ein Aet ans dem British Muséum nach Revillout, Revue 
égyptologique, I, 103.) Eine âhnliche Wendung stand in unserem Papyrus Nr. IV, jyi]M<kiye 
nnTiM.e ... die um so interessanter ist als sie statt des griechischen lu^o; das koptische 
M.&vge giebt. Ein koptischer Papyrus der Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer nennt 
unter den Zeugen einen ÇuYocra-n;;. 

Z. 22. Derartige Zusatze sind bereits in den Urkunden der frtiheren Zeit sehr ttblich. 
Vgl. z. B. Pap. des Louvre Nr. 7 Z. 



Schmidt'scher Papyrus Nr. II. 



Rectificirte Lesung : 

Z. 1 [Ev ovo|ia]Tt njc aYtaa[xat C«>Q^otoo] 
» 2 xptaSoç irarpoc xat oloo xat aYtoo 

T U 

u u u 

» 5 aicovcio aoYoaro xat aoToxp[a':opoc] 



Lesung von A. Schmidt : 

[Ev ovoiiajri rr^c aYcaa[xat . . . .] 
tpta8o[c 'ïr]a'cpoc xat otoo xat aY[tjo'j 

xvcOjjiaTOC. BaatÀctac toi) y^^P^'^I'^^'I^'^^^] 
TjiJLCûv ha3Tzoz(oo), OX(apto'j) HpaxX£to['j z]oo 

atcûvopto^ A'JYO^aroo xat a'j[':]o[x]p[atopoc] 
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Z. 6 sxoc terapTo OL^op x^ tv / 



» 7 faopyjXtoc xaXXtvtxoc 

u 

» 8 oavov^o jJLYjtpoc xXooXX . . 

6 u 

» 9 jjLta tt'ïTo xo)|i7]<: 6tvoc[xoo 8tVt]T0 
» 10 vojjLO £Ç7]C oicoYpaycûV aop7]X[ta>] 
» 11 7:aio\Li(ù TcoprpopoTZiùlri aico 'iravoa 

> 12 iroXecûc vov 8e otxovu sv nrj 

» 13 aonrj xcojjly] Ôtvoc X^^P> ^[|A^XoYtt>] 

u 

» 14 saxTjxsvat irapa ao 

'j 
» 15 SIC tStav |JL0 xat avayxatav [xpetav] 

u 

» 16 yjpooo vo|jLta(ij Tptrov irap [a xsp. C] 



* 17 TsxapTov C^T^^ ^oXXcov )^p/ v/ ////// 
» 18 xat TooTo ctot[ici)C £X^ 7uapa[oxctv] 
» 19 aot £V otvoo 7 XcDxoo //////// 

* 20 xaXa^tov sixoatirsvrs • t(ov 

» 21 s-TTia ^saroov sxaaroo x . . 

» 22 aov xoofpaïc sv tco xaipo) [dq]<; 

» 23 rpDYYj^; ttjc aovstotoooTjc . . [tv8J 



» 24 Xtt)ptc oicsp OTTOx/ aoi ttjc . . . 
» 25 |ioo soiroptac scoc irXrjpcoacOoc 

X 

» 26 xat ciTcp (i)[io/ xaXXtvtxoc 

> 27 irpox/ arot/ct |jLOt 

» 28 iravra (o^ irpox/at oiro 
» 29 Ypatj^ac ystpt c(i[rj] aius 
» 30 Xoaa f 

u 

t Eyp/ 8t c(io Ila'jXoo. 

Z. 14 7:apa aou xoufa; A . . . 



stooc tstaptoo a-Q-op x^' tv[8(txxt(i)Voc) Ssoxspac] 

fAopïjXtoc KaXXtvtxoc 
Oavovô-oo [JLïjTpoc TXooXX[oo<;] 
[jitaô-(toc) àico xcûjJLïjc 6tvoc[too ©tvtjroo 
vo[Jioo Ss^rtoo irpoYpa<ipa)c A'jp7]X[t(i)] 
Ila[x^[A]t(p iuop<ipopoira)Xi(j a[iro n]a[v]o- 
aiuoXcCoç vov Se otxoovrt sv x[7]] 
a^DQ xa>|i7] Qtvoc x^^^pC^^^)- 0[|ioX(oYa>)] 
eax'yjxevai irapa aoo x(oo)<pa(c) 8' a[txoo] 
s['ïr]t [o](j^ov |ioo xat avaYxata [xat] 
Xpoaoo vo[Jita|ia tptrov 'ïra[pa] 
a eta-Tov $oXa <poXXo)87] evv[e]a 
xat [t]aoTa eTOt|i[a] ave^co ['Jcjapa 8p[o|ioo] 
Sta/otvoo Y^o^^^^^ xaXoo[[JL](evoo] 
tva Xa^cov etxoat luevte t[ov] 
eirao^aajJLOV exaaroo xr[a>(iat] 
aov xooçatc ev t(p xatpcp [r7]]c 
rpoYTjc Tïjc o'JvetatoooTjc 8t[o]Xt(Yoo) 
Xcoptc 07uapx(etv) oiro c[JLaor7][^] ii;[optC(o(JLev)]oc 
|ioo eoiroptac ea><;itX7]poa|jL(£vcov) v[o|ji(ta|jLaTa)v)] 
xat eirepx(o|i£v)a>v xo^ç((i)v). KaXXtvtxoc 
irpox(£t(JL£Vo<:) • etoxet |jLot 
iravra a>; irpoxetfrat) • otz[o] 
Ypa']^ac x*^P^ ^V]Ti a^ue-] 



Xoaa t 



Aop[''/jX]toc (i(7]Tpo)c TXoXo'Jc 



» 15 ct:». 5'J^ov |<;-ou xai avxf/.ata . . . 
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Z. 18 eTO((JLa avex<i> 'Kapa 

> 19 îtoxotvoo . , . 

Vgl. zu oivou Y^euxou iîéXou Geoponica XX, 8: Tzixpdyte oTvov àSoXov 

Z. 20 (va Xa^(i>v ecxodi 'irevie . . . 

» 21 6xau^aa(ji.ov exaorou a . . . 

» 22 Wegen der koû^ocK verweise ich auf das lateinische cupa. Bemerkenswerth ist es, 
dass die Stelle, in welcher das Wort %o\i^ in den literarischen Quellen yorkommt, âgyptische 
Verhâltnisse betriflFt. Sie findet sich im Leben des lieiligen Makarios, welches anch in kop- 
tischer Sprache erhalten ist: xal âxpéfjLaaav év tÙ) xpaxt^Xco [xou i^a^oXcofjiévaç Yfnpa^ %ai Ma 
xouçûv xal TC6pt6TC6[jnreuaiv |ji.e Iv tyj >m«)jjlyj xaià dc|ji.ço5ov (Apophtegmata Patrum, Migne, PatroL 
Patres Oraeci, Bd. LXV, S. 257 C). 

Z. 23 Tpù-pî bedeutet hier trotz Sohmidt (a. o. a. 0. S. 389) « Weinlese » . 

< 31 Die Lesung von Sch&iidt and Brunet de Presle ist aufzugeben. An dieser Stelle 
erwartet man, wie aile âhnlichen Documente es bezeugen, den Namen des Notars, des 
Symbolaiographen. Der Notar, welcher den Papyrus V geschrieben hat, ist identisch mit dem 
IffàK 'APpaa|ji.{ou, welcher nach Z. 32 und 33 den ScHMiDT'schen Papyrus I ausgefertigt hat. 



Papyrus Nr. VL 

34 cm . 14_llcm^ 

z. 1 t €nOnOM&TI TOT KTpIOT H«^i a^^ecnOTOTT 

» 2 YHCOT 3^pICTOir TOT -OCOT n«^I CCûTHpOC KMOm 

» 3 6«^ClA€l«^C TOT t*&AHItOT&TOT KMA>n ak.€Cn) 

» 4 ^^i C|>a>H«^ TOT «^ia>lt€iOT «^TC'OTCTOT Ke^l 

» 5 &TTOilpe^TOpOC «TOTC «RTOT -OiO-O «^ ïllSk. Y^i. 

» 6 «^noR n«^ÇA>M nuiHpe it>y«^TK 

» 7 ncd^nae.Ha'e npMU|MiH TenOT a^.^ 

» 8 ei^it TiK ^M HTOui iv>lroï eiT«^no 

> 9 ii^«^cc|»e^X€i& eic^<M iiî^iocnopoc 

» 10 n^Hp€ n&p^iiiioc npjyiniTiMe kota» 

» Il ace eip&u|€ &Ta> «içoMoAoïi'ei 

» 12 €pyi&K nitOTTe KeXeTe itTHoit 

» 13 itc«^-OH nT«^&i Te^u|e€p€ n«^n 

>" 14 ncç^iMe ci!x.c €iu|&nn«^p«^ 

' 15 AOC'OK ltM«^K Mit T«^ÂiTC 

> 16 lt«^H ltT«^T&«^C llC&nOTC«^//7 

» 17 «niTIte^pOK nT&'<\' ^OMKT 



'7 
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Rtlckseite : 



Z. 18 nçioXoROTTinoc n notrû 

» 19 nnpocTiMOn ^d^cc|>d^A€id^ ta^ï 

» 20 opac o itscocic ^M Md^ niMf 

» 21 fd^noH MotrcHC nipnpc Mnd^nnoTTC 

» 22 n€np€cû/ "^"0 MMA^pTTpoc cniupac 

» 23 Hd^Tdk «ft nTd^qcniTpcnc n^^Yf 

» 24 i-d^noR iOM^iinHC n^Hnd^ftpd^^<&M 

» 25 npccû- nTiit "V MMd^prtrpoc 

» 26 ftnccapae. ha^ta^ -ecitTd^qcniTpft 

o 

» 27 ne tiàki \ d^nOH ntktrXoc n^npc 

:» 28 nM€f«<kC iiTin d^qcniTp nàk'i 

> 30 ^O MM«ipTTp<kpOC)-|' 



Z. 8. Die authentische koptische Schreibung des Ortes This erhalten wir hier zum ersten 
Maie : TIN. 

Z. 9. Ans dem Umstande; dass in dem ScHMiDT'schen Papyrus Nr. 1 Tibellas in vor- 
mundschaftlicher Stellung ihrem Sohne Dioskoros gegentlber erscheint^ war zu schliessen^ 
dass Dioskoros in noch jugendlichem Alter stand. Schmidt batte die Frage nach der Art der 
Vormundschaft der Tibellas offen gelassen, ob wirklich die ttUda oder nur die curatio gemeint 
war. «Entweder ist Dioskoros ein impubes von 7 — 14 Jahren und Tibellas ttbt die tute- 
larische auctoritas oder er ist ein minor von 14 — 25 Jahren und seine Mutter ttbt den cura- 
torischen consensus.» (A. a. 0. S. 285.) Man wird sich angesichts des neuen koptischen Pachy- 
mios- Papyrus fUr die erstere Môglichkeit entscheiden mttssen. Dieser Papyrus ist nur um 
wenige Jahre spâter ausgefertigt als der ScHMiDT^sche Papyrus Nr. 1, jener ist aus dem 
dritten^ dieser aus dem sechsten Jahre des Kaisers Phokas. In dem koptischen Papyrus ver- 
spricht Aurelios Pachymios dem Aurelios Dioskoros seine Tochter zur Frau, fUr den Fall 
dass er sein Versprechen rttckgângig machen wttrde, verpflichtet er sich zu einem wpdoripLov 
von drei Goldstttcken. 

Z. 21. Der motchc nuiHpc Mnd^nnotrTc ncnpceft/ ist wohl kein anderer als der MouaaTcç 
Iloncvouôteu -ïçped^urepoç von Papyrus 21 des Louvre (vgl. Papyrus du Louvre, S. 245, Z. 1). 

Z. 25. Der Zusatz utih entspricht dem à%h 6iv6ç der griechischen Papyrus. Die Ueber- 
einstimmung dieser koptischen und griechischen ist gross. Das r^no-r sh.c von Z. 7 ist das 
viiv 8ë von Z. 13 unseres, von Z. 12 des ScHMiDT'schen Papyrus. 

Wir wenden uns nun zur Prttfung des Inhaltes unserer Texte und beginnen mit den 
Documenten, welche dem Kloster des Apa Jeremias angeh^rten. Der von Rbvillout {Mémoires, II, 
S. 507) gegebenen ErklUrung dieser Bttrgschaft^urkunden kann man in einem wesentlichen 
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Puukte nicht zustimmen. Revillout ist der Ansicht^ dass der Abt es ist fUr den die M5nche 
bttrgen; er wurde zu dieser Auffassung theils durch die unvoUstandige Erhaltung seiner 
Papyrus gerade an der entscheidenden Stelle^ theils durch unrichtige Lesungen gefUhrt. An 
der fraglichen Stelle des Papyrus des Louvre Nr. 4 stand nicht^ wie Revillout (Papyinta 
coptes, S. 103, vgl. Mémoires, III, 58) liest, n^^iMia^nc noToi, was er durch «les objets de valeur» 
(Ta -ripua) und « utensilia ad agriculturam pertinentia > {Mémoires, III, 58 A 2 und 3) Ubersetzt, 
sondem vielmehr, wie das Facsimile (Tafel XVII) zeigt, der Name ^iMit^nc hotci. Die M5nche 
tragen in nnseren Urkunden gewQhnlich âhniiche Doppelnamen, z. B. «^Ap^^^d^M n^^^pootr in 
Papyrus II. Der Name ^^imi^^kc hotci kommt zudem in unserem Papyrus I vor, es kaun 
sonach.an der Sache kein Zweifel bestehen. 

Ebenso steht an der fraglichen Stelle in Papyrus II der Name «^ûpt^^td^jm lu^ç^pooir (vgl. 
auch Papyrus des Louvre Nr. 8 und die Beraerkungen Rbvillout's, Mémoires, III, S. 66 A. 1). 
Die Formel stellt sich sonach folgendermassen : Wir N. N. btlrgen Dir, dem Hegumenos und 
Archypresbyter David fUr den N. N. 

Stellen wir die einzelnen Urkunden, soweit dies bei ihrer fragmentarischen Erhaltung 
môglich ist, nach den angegebenen Gesichtspunkten zusammen. 







Es btlrgen 


vor fllr 


Zeugen 


Pap. Louvre Nr. 4. 


George Unofre 


Apa Daud Damiane Pusi 


Kosma Dimotheos 






Jeremias Abesalom 




George Xere 






Mena Apolo 


• 




> » 


Nr. 5. 


Kalipeche Anup 

* 


Apa Daud 


Abraham 
Dan(iel) 
Mena Alx(ai) 


» » 


Nr. 6. 






Mena Alxai 


» » 


Nr. 7. 


Orion 
Joannes 


Enoch Horion 


Victor Isaak 
Josef 


» » 


Nr. 8. 


He . . Kolthe 
Johannes Apa Kire 


Apa Daud 


Mena Alxai 
Jakof Paulos 
Abra(ham) 


» » 


Nr. 9. 


Kosma Apa Ho(rion) 
Moyses Apa Sire 




Patermute 


Neue Pap. 


Nr.L 


Kosma Dimothe 


Apa Daud Jeremias Abesalom 


Mena Apolo Phiph 






George Unofre 


Mena Jeremias 


Jeremias Josef 






Damiane Pusi 






Pap. 


Nr. II. 


Uela Timothe 
. . . Klusane 


Apa Daud Abraham Nahron 


Isak Anup 
Enoch 



r 

Enoch Camul 



Sehr belehrend ist die Vergleichung von Papyrus I mit Papyrus des Louvre Nr. 4. 
Wir sehen, dass hier viele Namen sich wiederholen und es ist fUr uns ausgemacht, dass wir 
es mit denselben Personen zu thun haben. Es ist merkwtlrdig, dass die datierten unter diesen 
Urkunden (Louvre Nr. 6 und 10, neue Papyrus Nr. I und II) aile im Monate Paophi aus- 
gestellt wurden. Wenn auch leider nur eine derselben (Louvre Nr. 6) nach dem Indictions- 
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cyclus datiert ist, so wird man nach Inhalt und Schrift, ohne weit fehl zu gehen, anzauehmen 
haben, dass hier Uberhaupt zîemlich gleichzeitige Urkunden vorliegen. Ueber die absolute 
Zeit, in dcr dièse Urkunden geschrieben wurden, wage ich freilich niehts auszusagen. Personen, 
fUr welche in der einen Urkunde gebtirgt wird, btirgen oder erscheinen als Zeugen in der 
audern. Damiane Pusi, fllr welchen in der eineu Urkunde unter anderen auch ein gewisser 
Jeremias Abesalom bttrgt, leistet in der anderen demselben Klosterbruder einen âhnlichen 
Dienst. In beiden Urkunden bttrgt ein gewisser George Unofre; der dritte BUrge der zweiten 
Urkunde, Kosma Dimotlicos erscheint als Zeuge in der ersten. 

In diesen Urkunden bleibt nur die stereotyp auftretende Formel urtici HeXmd^^eKKjyie, 
Var. tiRTicif«€\i it«iqeR-B*Me, nRTicircAi tia^v* ftRHM.e, (T)R^ciR€A.ftn«iqftRHM.ft dunkel. Wahrschein- 
lich liegen hier ganz verstUmnielte griechische Worte vor. Es liegt hier nahe in diesem Zu- 
sammeuhaiige an das griechische cruYxeXXo; und auvxeXXinrj; (xéXXa die Zelle) zu denken. Schwer- 
lich bat ftRHjmc oder €RtPM.c mit rhm.€ : rhài Aegypten etwas zu thun, wie Bevillout will. 

BUrgschaften scheinen im alten Aegypten in grossem Umfange vorgekommen zu sein. 
Sehr belehrend ist das bereits oben herangezogene Leben des heiligeu Makarios, von dessen 

koptischer Uebersetzung Revillout, Revue égypfologiqtie, I, 118 A 1 eiuige Bruchstticke mit- 

• 

getheilt hat. Der Heilige, angeklagt ein Mâdchen verfUhrt zu haben und von den Eltern 
gen(5thigt fllr deren Erhaltung zu sorgen |: «Makarios, sagte er zu sich, du hast ein Weib 
gefunden, du musst iHin mehr arbeiten um sie zu ernâhren » : muss zu diesem Behufe einen 
BUrgen auftreiben und findet denselben in der Person seines Diakonen. Hieher gehôrt ferner 
die grosse BUrgschaftsurkunde, welche Prof. v. Hartel in den Wiener Studien fur classische 
Philologie, Band V, S. 1—41 publiciert hat. In derselben btlrgt und haftet Aurelios Sambas 
auf seine und seines Vcrmogens Gefahr, dass der Getreide-Lieferant Aurelios Petros den von 
demselben dem Comes Flavius Eutochios gegenliber Ubemommenen Verpflichtungen ptlnktlich 
nachkommen werde. Es schcint, dass der Brauch flir Verpflichtungen verschiedener Kategorie^ 
Btlrgschaftsleistungen ueben der Verpflichtung des eigentlichen Schuldners begehrte. 

Wir kommen nun zur Erklarung der Pachymios-Papyrus. Ftir die Wichtigkeit des neuen 
griechischen Papyrus spricht die einfache Vergleichung der auf Grund derselben rectificierten 
Lesung des Berliner Pachymios-Papyrus Nr. 2 mit der ursprtinglichen ScHMiDT'schen Trans- 
scription. Die wahre Natur dieser Urkunden, welche Schmidt gânzlich verkannt hat, wird 
erst jetzt klar. Die < zwei Schœnen lange Waldung, welche die blaue genannt wird >, die 
Schmidt auch auf seiner Karte der Umgegend von This und Abydos eingetragen batte, ver- 
schwindet und macht « unverfâlschtem Mostweine» Platz. 

Wir haben es hier mit Schuldverschreibungen zu thun. Aurelios Kallinikos erklârt vom 
Purpurhândler Pachymios einen bestimmten Betrag gelieheu erhalten zu haben und verpflichtet 
sich zu einem bestimmten Termine denselben nicht baar, sondern in einer entsprechenden 
Quantitat von Naturalien, hier von Mostwein, zurttckzustellen. Rechtsgeschâfte dieser Art 
waren im alten Aegypten etwas ganz gewbhnliches. Daflir spricht schon der Umstand, dass 
unsere Urkunden, welche um einige Jahre auseinanderliegen, dennoch in wesentlichen For- 
meln nahezu identisch sind. Nur die Grosse der geliehenen Summe und in Folge dessen die 
Quantitat des zu entrichtenden Weines ist verschieden. 



1) So Papyrus I weil fUr zwei Klosterbrtider gebtirgt wird. 

Kocuoil. VI. ^ 10 
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Hieher gehort ferner eine Anzahl koptischer Urkunden der erzherzoglichen Sanini- 
Inng der Fajjûmer-Papyrus. Bald handelt es sich um die Weiii-, bald um die Getreideerute. 
Einige dieser Urkunden soUen demuachst publiciert werden. Endlich ist auf die deniotisch- 
griechischen Papyrus der Ptolemâerzeit hinzuweiseU; welche, wenn auch durch sieben bis 
neun Jahrhunderte von den eben erwahnten getrénnt, deunoch in der Hauptsache mit ihnen 
identisch sind. In zwei Papyrus ans der gemeinsamen Regierung der KOnigin Kleopatra und 
ihres Sohnes Ptolemaios Âlexander (Papyrus des Louvre Nr. 2436^ und Nr. 2436% in ihrcn 
Formeln sind beide nahezu identisch — sie stehen bei Revillout, Chrestomathie déviotique, 
S. 110 ff. und LV) verpflichten sich zwei Einwohner von Geme, dem Pastophoren Necht- 
monthes fttr geliehene Geldbetrâge entsprechende Quantitaten von Getreide zurttckzustellen. 
In alleu diesen Fâllen sehen wir dieselbe Erscheinung vor uns. Baares Geld war in den 
Kreisen der Bevôlkerung, denen der Lohnarbeiter Aurelios Kallinikos und seine Schicksals- 
genossen gehôrten, sehr selten. Stellten sich Bcdllrfnisse ein, sei es dass Steuem zu zahlen^ 
sei es dass Anschaffungen ftir den Haushalt zu machen waren, so borgte man und verwies 
den Glâubiger auf die kommende Ernte, oder anders ausgedrtickt, man verkaufte die Ernte, 
sei es ganz oder zum Theile, im Voraus. Es liegt auf der Hand, dass einmal begonnen, der- 
artige Schuldverhaltnisse sich wiederholen mussten. Unsere Urkunden bezeugen es fUr Aurelios 
Kallinikos und seinen Glâubiger Aurelius Pachymios. 

Von grosser Wichtigkeit ist der in unseren Urkunden festgesetzte RUckzahlungstermin, 
da er uns ttber das Wesen der Indiction wichtige AufschlUsse giebt. Durch den Fajjûmer- 
Papyrusfund ist eine Reihe von Fragen, den Indictionscyclus betreifend, aufgeworfen worden, 
und es bat sich bereits eine kleine Literatur liber diesen Gegenstand gebildet. (Vgl. Wessely, 
Prolegomena ad papyrorum graecoi^um novam collectionem edendam, S. 48 flF., v. Hartel, Ein 
griechischer Papyrus aus dein Jahre 487 w. Chr, Wiener Studien fur dass. Philologie, Band V, 
S. 9 ff., WiLCKEN, Ails griechisclien Papyrasurkunden, III. Zur Indictionsrechnung, Hermès XIX, 
S. 293 ff.) Von den bereits bekannten Epochen war in Aegypten in erstcr Linie an diejenige 
der indictio graeca oder Constantinopolitana zu denken; fiel doch dieselbe — der 1. Scptembcr 
— mit dem Beginn des festeu agyptischen (alexandrinischcu) Jahres — dem 29., beziehungs- 
weise 30. August — zusammen. Die Papynis haben jedoch dargethan, dass im alten Aegypten 
das Indictionsjahr im Monate Payni (26. Mai bis 24. Juni) begann. Im Gegensatze zu der 
indictio Constantinopolitana kt)nnen wir die Ugyptische Indiction die indictio Alexandrina 
nennen. Es hat sich auch hier wieder gezeigt, dass Aegypten auch im riimischen Weltreiche 
eine exceptionelle Stellung einnahm, die durch die eigenthUmliche Bodenbeschaffenheit und die 
uralten Einrichtungen des Landes bedingt war. Es ist nicht unsere Absicht die Frage allseitig 
zu behandein, dazu ist, Solange nicht das ganze Material namentlich das in den griechischen 
Papyrus enthaltene vorliegt, die Zeit noch lûcht gekommen. Nur einige Bemerkungen und 
Thatsachen, welche die Frage zu fôrdem geeignet scheinen, sollen vorgebracht werden. 

Der Angelpunkt des altagyptischen Jahres ist die Nilschwelle; mit ihr steht im innigsten 
Zusammenhange die Emte. Dièse entscheidcnden Tage fielen in der Kaiserzeit nicht in den 
Thoth des agyptischen Jahres, sondem vielmehr Ende Payni, Anfang Epiphi. Der 29. August 
wurde nur durch den Umstand zur Epoche des alexandrinischen Jahres, dass Augustus zu 
einer Zeit zur Einrichtnng eines festen Jahres schritt, als der 1. Thoth des Wandeljahres gerade 
auf den 29. August fiel. Hiitte die Einrichtnng von Ptolemaios Euergetes I., das sogenannte 
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kanopische Jahr, sich behauptet, so hatten wir von einer Jahresepoche vom 22. October, nicht 
von einer solchen vom 29. August zu sprechen. Die festen Jahre, welehe in Aegypten in Anwen- 
dung waren, sind, wie wir au einer anderen Stelle — Studien zur Geschichte des alten Aegypten, 
I, S. 63 ff. — darzuthun versncht haben, nichts anderes als festgelegte Wandeljahre. Wir sehen 
nun, dass unsere Papyrus als Termin der Rttckzahlung der Schuld ev xatpw -niç Tpu-p)Ç '^ç «^yvei- 
ciô6cr,ç ivîaTiûvo; bestimmen, wobei, wenn die Urknnde ans der X*®*^ Indiction ist, die X + 1. 
Indiction angegeben wird. Es ist dies sehr begreiflich; denn die Epoche des Indictions- 
jahres fallt, wie aus den in den oben citierten Abhandlungen besprochenen Angaben her- 
vorgeht, gerade in die Zeit, da die Ernte in Aegypten grossentbeils abgeschlossen war. 

Nicht anders steht es mit den Bestimmungen der Contracte der Ptolemâerzeit. In den 
bereits angefllhrten demotischen Papyrus des Louvre, von denen der eine aus dem Thoth 
des zwolften, der andere aus dem Thoth des dreizehnten Jahres des Ptolemaios Alexander 
herrtihrt, wird als Termin der Rttckzahlung der 30. Pachons, in dem einen Falle des zw^lften, 
in dem anderen des dreizehnten Jahres angeftthrt. Ebenso heisst es in dem Papyrus des 
Louvre Nr. 7, welcher dem sechzehnten Jahre eines der spâteren PtolemUer angehôrt: to 
Se Bâvstov TouTO àzoSéxo) 'AcxXr^Tiiàç 'ApffiY^^ti èizi vf\ '::axii)v A tou owtoû IçL '::opo^ veov xaOapbv dcfjiuXov. 
In einem demotischen Papyrus aus dem Thoth des vierten Jahres der gemeinsamen Regierung 
des Ptolemaios Soter und seiner Mutter Kleopatra (Papyrus von Berlin Nr. 103), wird als 
Termin das Ende des Pachons dessclben Jahres festgesetzt (Revillout, Nouvelle chrestomathie 
démotique, S. 121 ff,). Aehnlich wird in einem anderen demotischen Berliner Papyrus (Nr. 102, 
— publiciert bei Revillout a. a. 0. S. 148 ff.), aus dem Payni des Jahres 51 des Ptolemaios 
Euergetes II., als Terrain der 30. Pachons angegeben. In einigen dieser Urkunden wird unter 
erschwerenden Umstânden — der Zahlung des Hemiolions — noch eine weitere Frist von 
einem Monate — bis Ende Payni — gewahrt. So im Papyrus Nr. 2436 •» des Louvre. Ein 
frttherer Termin wird im Papyrus des Louvre Nr. 8, welcher etwa aus dem 41. Jahre des 
Ptolemaios Euergetes IL herrtthrt, namhaft gemacht. In demselben wird eine Anleihe aus 
dem 40. Jahre des genannten Ptolemaios erwUhnt und gesagt : 69' w îia^pâçouat pict orj-à ev tw 
9ap[jL:u61 (jLr^vl tou oùtcu L t^ OTt â[v] [tJw -raxûvi piYjvl Tauia te v,(Xi to i^|jL[to]Xiov. 

Man darf nicht Ubersehen, dass bei den Terminangaben der PtolemHerzeit Daten des 
Wandeljahres uns vorliegen. Wenn sonach in der Kaiserzeit, wo in Aegypten ein festes Jahr, 
das alexandrinische, im Gebrauche war, der Monat Payni etwa als Zeitpunkt der abge- 
schlossenen Ernte galt, so wird man es begreiflich finden, dass im ersten Jahrhundert, vor 
EinfUhrung des alexandrinischen Jahres, der Monat Pachons als Termin ins Auge gefasst 
wurdc. In frttherer Zeit gieng dem Pachons der Pharmuti, diesem der Phamenoth, u. s. w. 
voraus. Ebenso ist es begreiflich, dass es Uebergangsstadien geben musste, dass man einige 
Zeit im gemeinen Verkehre zwischen zwei aufeinanderfolgenden Monaten schwankte. 

Aus der Pharaonenzeit sind uns mehrere Angaben ttber die Zeit und Dauer der Ernte 
erhalten, bei dem Mangel an sicheren Datierungen aus der ë.lteren Geschichte Aegyptens 
lassen sich jedoch dieselben fttr unsere Frage nicht verwerthen. Vgl. Libblbin in dieser Zeit- 
schrift, I, 62 ff., 95 ff. 

Dagegen sind von grOsster Wichtigkeit die koptischen Urkunden des Fajjûmer Fundes. 
Wie in den meisten Punkten, so sind sie auch hierin nur ein Seitenstttck der griechischen. 

Eine Zusammenstellung der parallelen Formeln der griechischen und demotischen einer- und 

10* 
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der griechischen und koptischen Urknnden anderseits, wttrde sich Uberhaupt als sehr niitz- 
lich erweisen. In dem Schuldscheine Nr. 49 (alte Nummer 4) der erzherzoglichen Samnilung 
wird als Termin der RUckzahlung : ç^e n H«^p/i«i m^/ «znr Zeit der Ernte der 11. Indiction» 
angegeben. Der Schuldschein selbst ist vom 21. Mechir der zehnten Indiction. Eine nâhere 
Datierung fehlt wie bei fast allen koptischen Urkunden der erzherzoglichen Sammlung. Die 
Bestimniungen tlber die Datierung und das Protokoll der Urkunden, welche Justinian im 
Jahre 537 {NoveU. XLVII^ forrauliert hatte, kamen unter den Griechen, wie der oben mit- 
getheilte koptische Pachymios-Papyrus zeigt, auch in den koptischen Urkunden — mit Ueber- 
gehung der Consulatsbezeichnung — zur Anwendung. Unter den Arabern kamen dagegen die 
Datierungen nach dem Indictionscyclus und den Aeren von Diocletian und der Sarazenen 
zur alleinigen Geltung. Bei weniger wichtigen Urkunden, namentlich bei solchen, welche, 
* wie unsere Schuldscheine, nur fllr einige Monate in Betracht kamen, reichte der Indictions- 

cyclus voUkommen ans. 

Statt der griechischen Ausdrticke giebt uns ein anderer Schuldschein der erzherzoglichen 
Sammlung (alte Nummer 18), datiert vom 8. Tybi der VIII. Indietion: jurnsc^ca^oXc MnHA^p 

'C^if^fTctnX^^^^^'^'^^^^^^^^^^' ^^^^^^^^ ^^^^ Reihe anderer StUcke derselben Sammlung. Bald heisst 
^ ^^r ^9 ^ €TC€n«[, bald €TC€nr, u. s. w. Die Formeln sind, wie man sieht, identisch. 

Ueber die Gleichsetzung der koptischen und griechischen Bezeichnungen kann kein 
Zweifel bestehen und wir erhalten damit zum ersten Maie Auskunft darttber, wie die Kopten 
sich behalfen um das Fremdwort «Indiction» auszudrticken. 

Die Erscheinungen, die wir im vorausgehenden besprochen haben, geben nach unserer 
Ansicht die einfachste Erklârung der Thatsache, dass die Epoche des Indictionsjahres in 
Aegypten nachweislich in den Payni, nicht, wie man frtlher annahm und annehmen musste, 
in den Thoth fiel. 

Gerade wne in den besprochenen Schuldscheinen die àgy})ti8chen Bauern am Beginne 
des Indictionsjahres an die Forderungsberechtigten ihre Schuld abtrugen, so zahlten sie auch 
an den Hauptforderungsberechtigten, den Staat, die Steuem. Die Zeit der Ernte war ja die 
einzige Zeit, wo vom âgyptischen Bauern etwas zu haben war, die Regierung batte auf dièse 
Verhâltnisse Rttcksicht zu nehmen. Es ist daher kein Zufall, wenn eine Reihe von Kopfsteuer- 
Quittungen aus der arabischeu Zeit aus den Monaten Mai und Juni datiert sind. 

Dieser innige Zusammenhaug, in dem der Anfang des Indictionsjahres mit der Ernte 
und damit dem Steuerwesen steht, spricht flir die SAviGNv'sche Ansicht von der Bedeutung 
der Indictionen, im Gegensatz zu welcher bekanntlich Mommsen (JJeher den Chronograph&ii 
vom Jahre 3i)4, AhhandL der sàchs. GeseUsch. der Wissensch. phil, hist. Classe, II, S. 578 ff.), 
die Benennung indictio auf die indictio Faschae beziehen und die ganze Indictionen- 
rechnung mit den Paschal-Cyclen und den VorausverkUndigungen des nachsten Osterfestes 
in Verbindung bringen wollte K 



1) ZeUêchrift fur geêchichUiche EecfUsrviêsenschafl , 1828, S. 375 ff. {Vermifichte Schriffen, II, S. 131). 
«Folgendes lasst sich mit grosser Wahrscheinlichkeit hinzufUgen, obgleich es keine ausdriicklichen Zeug- 
nisse flir sich hat. Indictio war ausserdem auch, wie oben bemerkt worden ist, der eigenthtimliche Name der auf 
ein Jahr bestimmten Steuer, und zugleich der Name des vom 1. Scpteraber anfangenden Stcuerjahres. Aus 
dieser Uebereinstimmung der Benennung, welche einerseits im Steuerwesen, andererseits in der Zeitrechnung 
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Ueber die Ansicht von de Rossi {Iwtcr, christ,, p. XCVII), der einen âgyptischen Ursprung 
der Indiction anzunehmen geneigt ist, lâsst sich ans dem mir vorliegenden Papyrusmaterial 
keine Entscheidung treffen. Indictionsangaben scheinen erst in nachconstantinischer Zeit vor- 
zukommen. In den Urkunden ans frtiherer Zeit pflegte man, wie schon in den demotischen 
Texten der Ptolemàerzeit, bei den Formeln, die wir oben besprochen haben, an die Stelle 
der Indiction das betreffende Regierungsjahr des regierenden* Kaisera zu setzen. 

Wir haben in den vorhergehenden Anfllhrungen im Allgemeinen den Monat Payni aïs 
denjenigen angenommen, in den der Anfang des Indictionsjahres liel. Es gilt nnn Stellung zu 
nehmen zu einer Frage, welche durch die Fajjûmer Urkunden aufgeworfen und von verschiedener 
Seite verschieden beantwortet wurde, nRmlicb zu der Frage nach der Bedeutung von TéXcç und 
à^yr, der Indictionen. Die Annahme, dass der Anfang des Indictionsjahres an ein bestimmtes 
Datum gebunden war, von welcher Prof. v. Hartel ausgegangen ist, erscheint auch uns ganz 
nattirlich und es wâre nur auffallend, wenn man an einem solchen nicht festgehalten batte. 
Es ist jedoch ebenso begrèiflich, namentlich bei Bertlcksichtigung des oben entwickclten 
Zusammenhanges der Indictionsepoche mit der Emte in Aegj'^pten, dass, hauptsâchlich in 
Folge mangelhafter Xilschwelle und darum schlechter Ernte, Verspâtungen des Indictions- 
anfanges eintreten mussten. Feste Normen kennt wohl das Gesetzbuch, das praktische Leben 
in seiner Mannigfaltigkeit bietet fast nur Ausnahmen. In diesem Sinne mochten wir die von 
WiLCKEN (a. o. a. 0. S. 294") namhaft gemachten drei Falle auffassen, unter denen aïs spîî- 
tester Terrain der 1. Epiphi (nicht der 10. Epiphi wie es bei Wii.cken zu lesen ist; die veoixtjvCa 
bezeichnet mit Uebertragung der Uebung der Ptolemàerzeit, wo man sich eines gebundenen 
Mondjahres bediente, auf das feste Jahr der Kaiserzeit, den ersten Monatstag [am 10. Epiphi 
des Jahres 615 war zudem kein Neumond!]) erscheint. Die grôsste Verspâtung betrug sonach 
kaum einen Monat. Wir wissen, dass Gott Hapi seine Launen batte; von einer der 
schlimmsten, aus dem Jahre der Eroberung Aegyptens durch die Araber, melden arabische 
Schriftsteller (vgl. die Literatur darliber bei Lumbroso, LEgitto al tempo dei Greci e dei Ro- 
mani, S. 4 fl.). In solchen Fâllen geschah es, dass das Indictionsjahr Uber seinen normalen 
Endtag verlangert wurde; man zâhlte noch das Ende des alten (téXoç), wâhrend man sonst 
unter normalen Verhaltnissen den Anfang {àpyji) des neuen Indictionsjahres gezahlt hâtte. 
8o kam es, dass in einer gauzen Reihe von Urkunden, namentlich aus dem Payni, die Zusatze 
TsXo; und àpyti der Indictionen sich iinden. Denn kam es ab und zu vor, dass das Indictions- 
ende Uber das tlbliche Datum hinaus verlangert wurde, so wird es begreiflich, dass bei Urkunden 
aus der Ucbergangszeit, wenn der Ausdruck gestattet ist, — und das ist eben der Payni, 
beziehungsweise Ende Pachons oder Anfang Epiphi — die Uebung aufkam und dann all- 
gemein, wenn auch schwerlich obligatorisch wurde, anzumerken, ob man das téXoç der alten 
oder bereits die àpyr^ der neuen Indictiou zahlte. Dass «px^i nnd téXoç speciell den ersten und 
letzten Tag des Indictionsjahres bezeichnete, vne Wilcken (a. a. 0. S. 295) behauptet, ist 
mit Hinblick auf die oft angeflihrte Inschrift bei de Rossi, Inscr. chr. urb. Romae, I, Nr. 979 
nicht gerade wahrscheinlich und muss auf aile Falle erst erwiesen werden. 



vorkommt, wird es nan hochst wahrscheinlich, dass auch die in der Zeitrcchnung gebrauchte fUnfzehnjahrigc 
Période nichts anderes als eine Steuerperiode, d. h. ein Zeitraum von flinfzehn Steuerjahren war. Dièses wird 
fast gewiss durch den Umstand, dass die chronologische Indiction (so wie sie von den griechischen Eaisem 
gebraucht wurde) genau mit demselben Tage anfôngt, wie das Steuerjahr, nâmiich mit dem 1. September.» 



78 Neue koptische und griechische Papyrus. 

Erst auf Grund einer Eeihe zeitlich knapp aufeinander folgenden Urkunden wird dieser 
Punkt ius Reine zu bringen sein. Die von Wilckbn (a. a. 0.) auf Grund von drei Papyrus 
ans dcm Jahre 616 gezogenen Schltisse beruhen auf einem fatalen Druckfehler bei Wessbly, 
der es verschuldet hat, dass die doppelte Mittheilung derselben Urkunde von Wilcken als 
Mittheilung zweier Urkunden angesehen und so die eine Doublette gegen die andere ins 
Treffen gefllhrt wurde. 

Es ist merkwilrdig und darf bei Behandlung der Frage auf keinen Fall einfach ttber- 
sehen werden, dass neben der stattlichen Reihe von DatierungeU; die auf eine Indictionsepoche 
im Payni fuhren, aucli vereinzelte Fiille vorkommen, in denen an der Epoche im Thoth, also 
am 1. Septeniber — der indictio Constantmopolitana — festgehalten wird. Einen der in den 
griecliischen Urkunden vorkommendcn Falle hat Wessely (a. o. a. 0. S. 50) angeflihrt, einen 
anderen gibt wohl ein von Rbvillout (Revue égypt, I, 102 A. \) publicirter Papyrus aus 
dein British Muséum. Das ProtokoU der Urkunde gibt den 8. Paophi der dritten Indiction, 
am Schiusse der Urkunde liest man (nach Revillout) mkhi c|>d^coc|>i k m:^ rpiTHc «^px ^^^^ P- 
Was auch die letzten Buchstaben bedeuteu, beziehungsweise fllr was sie verleseu sein môgen, 
so viel steht fest, dass in unserer Urkunde ausdrticklicb eine Indictions-àpxi^ aus dem Paophi 
angeftthrt wird, was uns doch bestenfalls mit der Indictio Constantinopoliiaiia, keineswegs 
mit der Aleocandrina vereinbar erscheint. 

Man hat endlich, und dies ftthrt uns zum letzten Theile unserer Bemerkungen liber 
den Indictionscyclus in Aegypten, bei allen diesen Datirungen nicht zu tlbersehen, dass diè- 
se Iben in einer Reihe von Fiillen, wo wir sie zu controliren im Stande sind, als ganz 
unzuverlassig sich erweisen. Schmidt hat bereits auf die analoge Erscheinung hingewiesen, 
dass unter den Ottonen in Deutschiand selbst in den kaiserlichen Urkunden die Indictionen 
und Regierungsjahre fast haufiger in Widerspnich als in Uebereinstimmung stehen (a. a. 0. 
S. 320). So stimmen auch im ScHMiDT^schen Papyrus Nr. 1 Regierungsjahr und Indictionen 
gar nicht mit einander ttberein. Der Erklarungsversuch von Schmidt, wonach der Schreiber 
die Kalenderrubriken, d. h. das Jahr post consulatum «mit dem Jahre des Imperii:» verwechselt 
hâtte, erscheint uns îibrigens wenig zutreffend, da es uns uriwahrscheinlich erscheint, dass ein 
Schreiber in einer Zeit, wo die Consulatsbezeichnung, wie unsere und andere Urkunden darthun, 
aile praktische Bedeutung verloren hatte und aus den Protokollen verschwand, eines For- 
mulars sich bedient haben soUte, in welchem dieselbe vermerkt war. Solcher Protokoll-Formulare 
in griechischer, arabischer imd auch koptischer Sprache sind uns mehrere erhalten. 

Welche die Fehlerquelle bei dem oder wahrscheinlich den ScHMiDx'schen Papyrus (bei 
dem zweitcn fehlt die Indictionsangabe) auch sein mag, so viel steht fest, in dem ProtokoUe 
einer von einem Notare ausgestellten Urkunde liegt ein Irrthum vor, der um so auffallender 
ist, als er in den neuen Pachymios-Papyrus sich wiederholt. Die von uns mitgetheilte grie- 
chische Urkunde ist aus dem Paophi des vierten Jahres des Kaisers Phokas und der XII. Indic- 
tion. Dies stimmt mit der Wirklichkeit nicht, mit dem fehlerhaften Datum des.ersten Schmidt- 
schen Papyrus dagegen gut ttberein. In der einen Urkunde hat 

das dritte Jahr (Tybi) des Kaisers Phokas die X. Indiction, in der anderen 
das vierte Jahr (Paophi) die XII. Indiction. 

Sieht man naher zu so findet man, dass beide Urkunden von demselben Schreiber 
Isaak geschrieben sind; man kann diesem Unwissenheit vorwerfen, auf keinen Fall aber 
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Mangel an Consequeliz. Aehnlich steht es mit dem oben mitgetheilten koptischen Papyrus; 
derselbe ist aus dem Thoth des sechsteu Jahres des Kaisers Phokas und der XIV. Indiction. 
Aile dièse Angaben stimmen vortrefflich, wie folgende Uebersicht zeigt. Die Eegierungs- 
jahre des Kaisers Phokas beginnen mit dem 25. November. 

Indiction Jahr des E. Phokaa 

November— Mai X III. 

Papyrus Schmidt Nr. I Janner (Tybi) » » 

Mai — November XI » 

November — Mai > IV 

Mai — November XII » 

Neuer Papyrus Nr. V October (Paophi) » » 

November — Mai » V 

Mai — November Xni » 

November — Mai » VI 

Mai — November XIV » 

Neuer Papyrus Nr. VI August (Tliot) » » 

Wir haben es imterlassen, in der voranstehenden Tafel Jahre der christlichen Aéra bei- 
zufUgen, da wir die Frage, ob in den Indictionsangaben oder in denjenigen der Regierungs- 
jahre Fehler vorliegen, vorlâufig noch oflFen lassen mochten. Schmidt (a. a. 0. S. 318 und 
nach ihm Wilcken, a. a. 0. S. 298) geben den Indictionsangaben den Vorzug. 

Noch auffallender wîrd die eben besprochene Erscheinung, wenn man bedenkt, dass 
die demselben Funde, ja derselbcn Familie angehorige oben angefUhrte Schuldverschreibung 
der Aurélia Johanna Kallinikos vom Athyr des ftinften Jahres und der XL Indiction datirt 
ist. Ailes ist hier in Ordnung. Freilich ist die Urkunde nicht aus der Kanzlei des oben 
erwiihnten Isaak hervorgegangen. Er hlitte allem Anscheiue nach auf Grund seines fehler- 
haften Protokollformulars das dritte Jahr des Kaisers Phokas dazugeschrieben. Die Kanzlei, 
in der die Schuldverschreibung der Aurélia Johanna Kallinikos geschrieben wurde, war vor- 
nehmer und darum auch in Detailfragen sorgfàltiger als diejenige des Notareu Isaaks, des 
Sohnes Abrahams. Die Thatsache ist freilich erheitemd genug, dass in derselben Stadt (This), an 
demselben Tage ausgestellte Documente, je nachdem sie in der einen oder der anderen Kanzlei 
ausgestellt waren, entweder vom dritten oder flinften Jahre des Kaisers Phokas datirt wurden. 
Wien, 14. November 1884. 



UEBER EINIGE DEMOTISCHE GRUPPEK 

VON 

J. Krall. 

I. 

Wir haben uns daran gewôhnt das Zeichen V ^ . (a), welches in demotischen Texten, 
namentlich in den Protokollen der Rechtsurkunden so hâufig vorkommt, als vom hierogly- 
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phischen I abgeleitet anzusehen. Gegen dièse auch von mir friiher getheilte Ansieht 

sprechen doch manche schwerwiegende Grtinde. Man darf fragen^ wie es denn kommt^ dass 
gerade in zusammengesetzten Griippen, in denen an eine Ersetzung des hieroglyphischen 1 "^ 
durch ein anderes sinnverwandtes demotisches Wort nichtgedacht werden kann^ 1 nicht 

dureh das oben angefUhrte Zeichen, sondem durch ein davon grundverschiedenes, durch 
pt- (b) wiedergegeben wird, welches wir auch allein oft vorfinden, vgl. Chamois IV 34. 
So vor allem in I "^ A vgl. Brugsch, Rhind's zwei bilingue Papyri, Nr. 241 n ^^ 1 

il I A|xovpa(jovBr^p vgl. Brugsch, Demot, Griech, Eigennamen \q Rosette, Chamois. 

Das Zeichen, welches wir îu den demotischen Schreibungen der oben angeftihrten hiero- 
glyphischen Gruppen vorfinden, wird man von dem hieratischen Zeichen fttr 1 ^ abzuleiten 
geneigt sein. Ftlr die Zusammenstellung dièses demotischen Zeichens mit dem hierogl. 1 
spricht auch der Umstand, dass das mit demselben graphisch âhnliche, wenn auch phonetisch 
verschiedene Zeichen L im Demotischen durch dasselbe Zeichen (h) vertreten wird. 

Ergibt sich souach, dass das Zeichen (b) das hieroglyphische i vertritt, so ist es 
klar, dass man den Ursprung des Zeichens (a) anderswo zu suchen hat. Es kommt uns 
hiebei sehr zu statten, dass man die Geschichte dieser Zeichen nahezu bis in die Entstehungszeit 
der demotischen Schrift verfolgen kann. Eine Reihe von Photographien von demotischen Con- 
tracten ans der Zeit der ersten Psametik, deren Mittheilung ich Herm Dr. E. v. Berghann 
verdanke, gibt in dem einfachen Protokolle, wie es diesen alten demotischen Urkunden eigen- 
thtimlich ist, vor dem Namen Psametik das Zeichen j^^- Daneben erscheint im Kttrper der 
Urkunde die Gruppe j ^ , in welcher. man unschwer den Ahnen des Zeichens (a) erkennt. 

Nicht blos grai)hisch sind dièse Gruppen verschieden, sie sind es auch durch den Umstand, 
dass die erste nur von dem Determinativ jv, die andere ausserdem von drei Zeichen begleitet 
wird, welche von dem hieroglyphischen ■¥- 1 I abzuleiten sind. Die erste Gruppe verschwindet 
aus den Urkunden der spUteren Zeit ; gewiss seit Amasis ist die zweite Gruppe die allein llbliche. 

Dièse Gruppe ist eine Ligatur, deren Bestandtheile der Contract aus der Zeit Psametik I. 
noch getrennt gibt. Wir haben dieselben tes zu lesen. Es liegt nahe an das koptische o'^ic : 
!K^o€ic : :x.A^€ic zu deuken, welches uns (vgl. Stern, Koptische Grammatik, §. 27) auf ein altes 
t-s oder 6-« fllhrt. 

Auch hier hat es sich gezeigt, dass viel seltener als man gewohnlich annimmt die 
demotischen Gruppen von den hieratischen Silbenzeichen abgeleitet sind, dass vielmehr recht 
oft, wie wir an einer anderen Stelle bereits bemerkt haben (Studien zur Geschichte des alten 
Aegyptens, II, 13), auf deniotischem Boden gewachsene Ligaturen vorliegen. So ist, um nur 
auf ein weiteres Beispiel aufmerksam zu machen, die demotische Gruppe, die Chonsu zu lesen 
ist, graphisch kaum anders als T zu erklHren. Vielleicht liegt hier eine Abktirzung der 

Form T , Nephôtes des Gottes Chonsu vor. 

II. 

Zu meinen Bemerkungen in dieser Zeitschrift îlber den wichtigen Papyrus Nr. 31 
unserer agyptischen Sammlung habe ich zwei kleine Nachtrjige zu machen. Beide betreffen 
Gruppen, deren Bedeutung ich in meiuer Uebersetzung ganz zweifelhaft gelassen hatte. 

Die Gruppe, welche am Anfange von Zeile III, 13 (53) steht, finden wir in identischer 
Schreibung im Papyrus Rhind zu wiederholten Malen JV, 3; VI, 1 du wurdest gesalbt 
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ebenfalls von der Hand des Horos, XIV, 6; XXI, 4; XXII, 10). Sie entspricht, wie bereits 
Bruqsch bemerkt hat (S. 38, Nr. 123) dem koptischen îîotwt. Es ist daher an unserer 
Stelle zu Ubersetzen : «i?i der Art eines Stummen, welcher ein Herz hat, das sich ebenfaU a r 
zum Gruten nicht wenden kann^^Ein Thor (f?) hat in sich aufgenommen ein Biich* u. s. w. 

Noch an zwei Stellen kommt, wie bereits bemerkt, unsere Gruppe vor II, 5: Pef-ei 
e-hurt (Vgl. Chamoïs III, 2) n-uôt acht und IV, 19//// n-uôt p-et-ëop n-AptjaçiQç n-toot////. 

In der Gruppe am Anfang von Zeile III, 16 (56) habe ich die Reste eines demotischen 
« € > ttbersehen. Das dritte Zeichen ist in der That, wie bereits bemerkt, die Copula ne. Man 
hat zu lesen: Ach erôu pef «Was ist es mit ihnen?» 

Wien, 16. November 1884. 



ESSAI SUR LE SYSTÈME MÉTRIQUE ASSYRIEIf. 

(Suite.) 

Troisième Partie. — Essai sur les mesures de superficie. 

observation préliminaire. 

Pour faciliter la lecture des nombres écrits, en caractères assyriens, dans le système sexa- 
gésimal, et en même temps, pour diminuer, autant que possible, les chances d'erreur qui résultent, 
à l'époque actuelle, du caractère d'étrangeté que les calculs sexagésimaux nous ofirent dans 
tous les cas, j'aurai soin d'écrire, dans la suite de ce mémoire, les diverses quantités qui y seront 
exprimées en chiffres assyriens, en séparant toujours, par un trait double {|, les nombres entiers 
des nombres fractionnaires et en indiquant, de plus, par un trait simple |, les colonnes dans 
lesquelles on doit placer, à droite, les 60^™«% les 3.600^™®% etc. et à gauche les unités, les 
sosses, les sars, etc. Ainsi, par exemple, le nombre : J ! ^^ | ^^^ || ^ \ ^^J] correspondra 
à T ; «Il ; ^^W = 1 ^^'> 22 sosses et 34 = 4.954 unités, plus <y \ «UJ = ^ et 3^^ = .^;;^. 

CHAPITRE premier. 

Détermination des mesures assynennes de superficie et des rapports qu'elles présentent 

entre elles. 

J'ai dit, dans la seconde partie de cette étude, en parlant des mesures linéaires, que 
celles dont les arpenteurs se servaient, chez les Assyriens, étaient : 

En premier lieu, la perche, de 3"* 24 de longueur, composée de 6 coudées ou, ce qui 
est la même chose, de 10 pieds; 

ensuite, par voie de conséquence, le plèthre, de 32™ 40, composé de 10 perches ou de 
60 coudées (un sosse de coudées); 

et enfin le stade ou ammat-gagar, de 194°* 40, comprenant, dans sa longueur, 6 plèthres, 
ou 60 perches (un sosse de perches), ou, ce qui est encore la même chose, et comme le nom 
d'ammat-gagar l'indique formellement, 360 coudées. 

Les rapports ainsi établis entre ces trois mesures doivent être remarqués, parce qu'ils 
ont été réglés, comme je l'ai déjà constaté précédemment, de telle façon que lorsqu'on exprime. 

Recueil. VI. 11 
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en caractèreB assyriens, dans te système sexagésimal, com'bien une longueur quelconque contient 
de perches, on exprime, en même temps, combien elle contient de plèthres et de stades. 

Il est certain, en eflFet, si l'on considère, par exemple, une ionguenr de 324 perches, 
écrite, dans le système assyrien, de la manière suivante : W ■ ^^^ = 5 sosses, 2 dizaines 
et 4 unités = 324, il est, dis-je, certain que cette seule expression suffît pour montrer que 
les 324 perches, auxquelles elle se rapporte, contiennent 5 stades, 2 plètbres et 4 perches. 

n est facile de comprendre, après cela, que les carrés de ces trois mesures linéaires 
et ceux de leurs subdivisions en coudées et en pieds ont dû être choisis, dès le principe et 
de préférence à tons les autres, pour constituer les premières mesures de superficie affectées 
à l'arjieutage; de sorte que le pied, la condce, la perche, le plètbre et le stade ont dû servir, 
à la fois, comme mesUres linéaires et comme mesures de superficie. Or voici quelles sont les 
conséquences qu'on peut déduire directement des expressions assignées aux longueurs de ces 
diverses unités métriques : 

1" Le carré d'une perche, que je désignerai toujours sous le nom de perche superficielle, 
contient 36 carrés d'une coudée, ou ce qui est la même chose, 100 carrés d'un pied, de la 
manière indiquée, moitié daus le haut et moitié dans le bas, sur la figure suivante, dont les plus 
petits carrés, au nombre de 100 (10 de chaque côté), représentent des pieds superficiels, et dont 
les plus grands, au nombre de 36 (6 sur chaque côté), représentent des coudées superficielles. 

Plan figuratif 

d'une perche tuperfieieUe tt de tea divûiont en iOO pkd» et en 36 coudées. 
■t - -- - tait ptrche ^ JO piedi -».. 
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♦ une perche = 6 coadéet -»■ 

2° Le carré d'nn plètbre, auquel je donnerai le nom de plètbre superficiel, contient 
100 perches superficielles représentées par les grands cairés de U figure suivante, an nombre 
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de 10 snr chaque face et contenant, chacun, 36 coudées superficielles représentées, sur la même 
figure, par les petits carrés noirs et blancs, ce qui donne eu totalité 3.600 coudées super- 
ficielles, ou, en d'antres termes, im Bar de coudées superficielles. 

Plan nouRATif 

d'un pl^hre tuperficiel et de sa divUitnu en 100 perckea tt 3600 coudées. 
0123*56789 10 percha 



Et 'd° enfin le stade superficiel contient 36 plèthrcs superficiels représentés par les grands 
carrés de la figure reportée à la page suivante, au nombre de six sur chaque face et qui 
comprennent, chacun, 100 perches superficielles représentées, à leur tour sur ]a. même figure, 
par les petits carrés noirs et blancs, ce qui donne, en totalité 3.600 perches superficielles, ou, 
en d'autres termes, un sar de perches superficielles '. 

Les trois mesures dont je viens de parler, la perche, le plètbre et le stade, considérées 
comme mesares agr^res, ne se rencontrent pas seulement chez les Assyriens et on les trouve 
aussi chez les Grecs, qui les ont peut-être empruntées è. l'Asie. Elles ont, dans les deux cas, 
le même mode de formation, et portent, en outre, identiquement les mêmes noms, à l'excep- 
tion cependant de la perche que les Qrecs nommaient acéne (âxaiva), comme pour rappeler 



1) En thèse générale, comme toutes lea mesures linéaires se trouvent divisées, dans le système 
BexHgésimal assyrien, en 60 parties égales, et, par conséquent, peuvent être divisées en 6 fois 10 parties, 
aussi bien qu'en 10 fois 6 parties, comme d'aiilears les mesures sopcrficielles ne sont pas autre chose que 
des mesures linéaires élevées au carré, il est clair que, dans le système assyrien, toutes les mesures super- 
ficielles penvent être considérées comme composées de 3.600 parties égales [60 fois 60}, et, par conséquent, 
peuvent Stre divisées en 86 fois 100 parties, aussi naturellement qu'en lOO fois 36 parties. Cette division 
assyrienne de toutes les unités superficielles en 36 (6 fois 6), 100 (10 fois 10) et 3.600 (60 fois 60) parties 
égales est même, on peut le dire, la plus simple, la plus naturelle et la plus rationnelle de tontes celles 
qu'il est possible d'imaginer. 
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que c'était avec raignillon (sxaiva) servant à conduire les bœufs que leurs laboureurs avaient 
fuit leurs premiers arpentages. 

Cette dernière mesure, perche ou acène, égale à un carré de 10 pieds de côté, se 
retrouve également dans le système métrique romain, où elle porte le nom de Scrupule de 
terre ou décempède carré. Sa superficie, exprimée en mesures françjùses, était, chez les Assy- 
riens, d'environ 10 mètres et '/j carrés (exactement 10°"<4976, quand on doune 0" 54 à la 
coudée linéaire et, par conséquent, 0™i2916 à la coudée carrée). 

La coatenance du plètlire superficie), égale à 100 perches, était, par suite, de 10 ares et 
Vi environ et enfin celle du stade superficiel, 36 fois plus grande, s'élevait à 3 hectares 78 ares. 

Toutefois, on le remarquera, chez les Grecs et chez le» Romains, les mêmes mesures 
avûent des contenances un peu plus faibles, parce que le pied était un peu plus court chez 
eux que chez les AssjTiens. 

Plan figuratif 

d'un êtade tuperficid el de k» divisimti en 36 pl^lhres et 3600 perchet. 
t 2 3 4 Q <J plUhrn 



Il est à peu près certain que les arpenteurs grecs u'ont jamais employé que tes trois 
mesures dont il vient d'être question, l'aeène ou perche, le plèthre et le stade superficiels, 
mais il u'en était pas de même chez les Assyriens où l'on employait aussi, comme la grande 
inscription de la compagnie des Indes le démontre, en même temps que les mesures précé- 
dentes, une antre mesure, au moins, que M. Lenoruant appelle simplement makbar {Essai, 
p. 64), mais que j'appellerai ici, pour éviter toute confusion, tantôt makhar superficiel, quand 
elle sera employée comme mesure de superficie, et tantôt makhar linéaire, quand elle sera 
considérée comme mesure linéaire. 

En fait, on trouve, sur l'inscription de la compagnie des Indes, que la superficie totale 
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des terrains contenus dans T enceinte de Babylone, était égale à 4.000 makhars-gagar, égaux, 
chacun, à 360 makhars superficiels, comme un ammat-gagar est égal lui-même à 360 animât. 
Mais, d'après Hérodote, l'enceinte de Babylone était rigoureusement carrée et avait une lon- 
gueur de 120 stades sur chacun de ses côtés. S'il en est ainsi i, 4.000 makhars-gagar 
avaient la même contenance qu'un carré de 120 stades de côté, c'est-à-dire étaient égaux à 



1) Après avoir dit, dans le chapitre CLXXVIII de son l*"" livre, que la ville de Babylone a la forme 
d'un carré parfait dont les côtés ont 120 stades chacun, et que, par conséquent, le développement total de 
son enceinte est de 480 stades, Hérodote ajoute que cette ville est entourée, d'abord d*un fossé profond, 
très large et rempli d'eau, et ensuite d'un mur dont l'épaisseur est de 50 coudées. 

Contrairement à ces indicatitms, la grande inscription de la compagnie des Indes assigne non seule- 
ment, comme on vient de le voir, 4.000 makhars-gagar à la superficie des terrains contenus dans l'enceinte, 
mais encore, comme je l'ai déjà constaté précédemment, 490 stades au développement total de cette enceinte. 

Il y a contradiction manifeste entre cette deniiére assertion et celles d'Hérodote et, par conséquent, 
l'une d'elles, au moins, est fautive et doit être modifiée. Or, malgré l'aveugle confiance généralement accordée 
jusqu'ici aux renseignements fournis par l'historien grec, ce n'est pas sur l'inscription de la compagnie des 
Indes que la rectification semble devoir porter. 

D'une part, en effet, il est difficile de considérer l'enceinte de Babylone comme rigoureusement carrée, 
quand on sait que tous les Asiatiques proscrivaient systématiquement cette forme et n'en conservaient que 
l'apparence, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer plusieurs fois, et de plusieurs manières différentes, dès le 
commencement de cette étude*. 

D'un autre côté, si l'on n'a pas oublié que les murs de Khorsabad contenaient fort exactement, dans 
leur épaisseur, 60 briques de 15 pouces et que ceux de Ninive, dont l'épaisseur a été réglée à 60 coudées, 
contenaient par suite, fort exactement aussi, 80 briques de 15 pouces ou 100 briques d'un pied, il est encore 
plus difficile de croire que l'épaisseur des murs de Babylone pouvait être, comme Hérodote l'affirme, de 
50 coudées seulement et ne correspondait ainsi qu'à un nombre fractionnaire de briques, égal à 83 petites 
briques et un tiers, ou bien à 66 grandes briques et deux tiers, ce qui ne paraît pas vraisemblable. 

Et ce n'est pas tout encore, car il est à peu près certain que si les côtés de l'enceinte de Babylone 
avaient eu, chacun, une longueur exacte de 120 stades, ou ce qui est la même chose, de 4 parasanges, le 
développement de cette enceinte se trouverait exprimé, sur l'inscription de la compagnie des Indes, en 
parasanges plutôt qu'en stades. 

Les indications fournies par Hérodote semblent donc, on peut le dire, très invraisemblables, quand 
tout tend à prouver, au contraire, ainsi qu'on va le voir, que celles de l'inscription de cette compagnie 
sont parfaitement exactes et qae, par conséquent, si l'on y trouve, en fait, 490 stades, ce n'est pas, comme 
on l'a supposé, par suite de l'erreur d'un copiste, mais uniquement parce qu'une expression plus simple ne 
pouvait pas être adoptée et parce qu'en définitive, l'enceinte do Babylone avait bien réellement, sous une 
forme sensiblement carrée, d'abord 120 stades ou, en d'autres termes, 4 parasanges, ou si l'on aime mieux, 
tt7ie journée de marche sur SCS petits côtés et ensuite cette même longueur augmentée de 5 stades seulement, 
c'est-à-dire de 972 mètres sur ses giTinds côtés, ensemble 490 stades ou 95 kilomètres et 256 mètres. 

Il est, dans tous les cas, parfaitement certain, non seulement qu'Hérodote n'a jamais mesuré, ni pu 
mesurer lui-même d'aussi grandes longueurs, mais encore que lorsqu'il a voulu se renseigner auprès de l'un 
des habitants de Babylone, celui-ci a pu lui dire, avec toute la précision désirable en pareil cas, quoique 
pourtant d'une manière simplement approximative, que l'enceinte de cette ville était carrée et qu'il fallait 
employer 4 journées de marche pour la parcourir tout entière, en assignant ainsi moyennement 4 parasanges 
à chacun des côtés; ce qu'Hérodote aura très bien pu traduire, à son tour, en mesures grecques, en attri- 
buant rigoureusement 120 stades à la longueur de chacun de ces côtés et 480 stades seulement an déve- 
loppement de l'enceinte. 

Quant à la mesure de la surface des terrains contenus dans l'intérieur de cette enceinte, mesure 
dont Hérodote ne parle pas, il est clairement prouvé par l'inscription de la compagnie des Indes qu'elle 
correspondait à 14.400 stades carrés et qu'elle était ainsi, je ne dis pas rigoureusement égale, mais au 
moins géométriquement équivalente à la contenance d'un carré parfait ayant 4 parasanges ou 120 stades 
sur chacun de ses côtés. 

Cependant, pour que toutes les indications que cette inscription fournit puissent être admises sans 
difficulté, de préférence à celles d'Hérodote, il est indispensable d'avoir les moyens de dire comment une 
pareille surface de 14.400 stades carrés peut être effectivement contenue dans un rectangle dont le péri- 
mètre est de 490 stades. 

Après s'être assuré, en résolvant une équation du 2" degré, que cette condition peut être remplie 
en donnant aux deux côtés de ce rectangle 147,12 stades sur 97,88 stades, M. Offert, qui n'admet pas 
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14.400 stades superficiels; on^ en d'autres termes^ à 14.400 fois 3.600 perches superficielles, 
puisque chaque stade contient, comme je l'ai déjà dit, 3.600 perches et alors, il est permis 
d'écrire, non seulement : 



volontiers IMnexactitude de rinscription, s'est pourtant empressé de reconnaître (Étalon, p. 48) que la solution 
ainsi calculée n'est pas acceptable, parce qu'elle constitue le rectangle babylonien au moyen de deux 
éléments linéaires qui sont entre eux dans le rapport à peu près exact de 3 à 2, quand tous les documents que 
Ton possède indiquent, au contraire, la forme carrée comme étant celle qui convient seule dans le cas actuel. 

Se trouvant ainsi dans Timpossibilité de faire adopter cette première hypothèse, mais conservant 
toujours Tespoir de justifier l'exactitude des indications de l'inscription de la compagnie, M. Oppebt a pro- 
posé une seconde explication qui consiste à considérer, cette fois, l'enceinte de Babylone comme correspon- 
dant à un carré de 120 stades de côté et à attribuer, à la saillie des portes, les 10 stades d'excédant que 
les 490 stades de l'inscription constatent. Ces 10 stades correspondent à une longueur de 1.944 mètres et 
conduisent par conséquent M. Oppbrt à supposer que chacune des 100 portes de Babylone augmentait le 
développement total d'environ 19 mètres et n'avaient ainsi que 9°" 60 de saillie sur le mur de l'enceinte. 

Mais, si je ne me trompe, cette nouvelle explication n'est pas plus acceptable que l'autre, parce 
qu'une saillie de 9» 60 seulement, attribuée à chaque porte, doit être considérée comme beaucoup trop 
faible, quand on la compare à celle des portes de Khorsabad qui est de plus de 24 mètres, parce que, 
ensuite, ainsi qu'on l'a déjà vu, une forme rigoureusement carrée ne peut pas être attribuée, comme dans 
l'hypothèse actuelle, à l'enceinte et parce que, enfin, il n'est pas rationnel d'ajouter la saillie des portes au 
développement de cette enceinte, sans ajouter, en même temps, à toutes les autres surfaces celles qui sont 
occupées par les portes, en avant des murs. 

La vérité doit donc être cherchée ailleurs et si mon illusion n'est pas complète, yoici où elle doit 
se trouver : L'enceinte de Babylone, quoique carrée en apparence, était rectangulaire en fait et mesurait 
126 stades sur 120. La différence de 6 stades qu'elle présentait ainsi entre son plus grand et son plus petit 
c^té était complètement insensible, parce qu'une longueur de 120 stades correspond à plus de 23 kilo- 
mètres et parce que les deux extrémités d'une pareille longueur sont trop éloignées l'une de l'autre pour 
pouvoir être vues en même temps. 

Ces longueurs de 120 et de 126 stades étaient nécessairement mesurées en dehors des fortifications, 
c'est-à-dire sur l'arête extérieure du mur de contre-escarpe qui limitait, du coté de la campagne, le fossé 
large et profond dont Hérodote a parlé; tandis que, au contraire, la surface occupée par la ville ne pouvait 
être mesurée qu'en dedans des mêmes fortifications, et voici en conséquence comment cette surface a dû 
être réglée au moment où le mur d'enceinte a été tracé : 



^ 



JS 



it 



-J22 stéides % 




I 



-120 stades - 
.125stueios~- 




Représentons par ^C la plus grande longueur égale à 126 stades et par AB la largeur de 120 stades, 
si Ee, Bb et Dd représentent l'épaisseur totale de la fortific«ition, il faudra que la surface du rectangle 
intérieur eacd soit égale à celle du carré fait sur AB, égale elle-même à 14.400 stades carrés; en d'autres 
termes, l'excédant /5 CD aura dû être réglé de telle sorte que le rectangle intérieur fhcd ajoute au carré 
ipnmiûf EABf une surface précisément égale à celle que l'établissement des fortifications lui a fait perdre. 
Si donc nous représentons par l la largeur totale de ces foriifications, les côtés du rectangle tn/^rîeur «ac (2 
seront égaux en longueur à 126 stades moins 2 2 et en largeur à 120 stades moins 2/, ce qui permettra 
d'écrire : (125—2 1) X (120—2 1) = 14.400, ou ce qui est la même chose; l « — 122,6 / + 160 = 0, d'où l'on 
déduit avec une très grande approximation : 

/ = 1 stade Vi = 76 perches 

et ce résultat, je l'espère, ne paraîtra pas exagéré, si l'on veut bien considérer qu'il existait nécessairement, 
entre le mur de la ville et le grand fossé extérieur, un espace considérable sur lequel s'étendait la saillie 
des portes et qu'il avait été ensuite non moins nécessaire de ménager, en dedans de l'enceinte, nn chemin 
de ronde destiné à rendre le mur qui la constituait entièrement indépendant des constructions urbaines. 
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4.000 makhars-gagar = 14.400 fois 3.600 perches, 
ou, si Ton aime mieux, 4.000 fois 360 makhars = 14.400 fois 3.600 perches, 

mais encore, en divisant les deux termes de cette dernière équation par 360, 

4.000 makhar superficiels = 14.400 fois 10 ou 144.000 perches superficielles, 
d'où 4 makhars superficiels =144 perches superficielles, 

et par suite un makhar superficiel = 36 perches superficielles, 
d'où un makhar linéaire = 6 perches linéaires = 60 pieds. 

Les relations qui existent entre le makhar, considéré comme mesure agraire, et les autres 
mesures de même ordre sont maintenant faciles à déterminer, parce qu'il résulte évidemment 
de ce qu'un stade superficiel contient 3.600 perches superficielles, qu'on peut le décomposer 
aussi bien en 100 fois 36 perches qu'en 36 fois 100 perches, c'est-à-dire, en d'autres termes, 
en 100 makhars superficiels, aussi bien qu'en 36 plèthres superficiels, identiquement comme 
on a vu tout-à-l'heure que la perche superficielle peut être divisée en 100 pieds, aussi bien 
qu'en 36 coudées. Le makhar et le plèthre superficiels peuvent donc être obtenus, l'un et l'autre, 
d'une manière identique, par la division naturelle du stade en 100 et en 36 parties égales, 
comme le pied superficiel et la coudée superficielle peuvent être obtenus, par une division 
semblable, de la perche superficielle. 

Ce qui vient d'être dit ne suffit pas cependant pour faire connaître, avec toute l'exacti- 
tude désirable, le mode de formation et la véritable raison d'être des diverses mesures dont 
j'ai déjà parlé et de nouvelles explications, déduites de l'essence même du système sexagé- 
simal, sont par suite nécessaires et doivent être ajoutées ici. 

Considérons d'abord, à un point de vue purement abstrait, l'ensemble des nombres sexa- 
gésimaux. Ceux qu'on distingue, en première ligne, par dessus tous les autres, sont les nombres: 
1, 60, 3.600 = 60 fois 60, 216.000 = 60 fois 3.600 etc. qui forment une progression géo- 
métrique croissante dont la raison est 60,, comme les nombres : 1, 10,, 100 = 10 fois 10, 
1.000 = 10 fois 100 etc., forment, dans le système décimal, une progression semblable dont 
la raison est 10. 

On est ensuite conduit à assigner une importance presque aussi grande aux nombres 
qui servaient de fondement à la numération écrite, c'est-à-dire : Entre 1 et 60, au nombre 
10 correspondant à une dizaine, entre 60 et 3.600 au nombre 600 correspondant à 10 sosses, 
entre 3.600 et 216.000 au nombre 36.000 correspondant à 10 sars etc., et la série des nombres 
sur lesquels l'attention doit porter, avant tout, se trouve alors composée de la manière suivante : 
1, 10, 60, 600, 3.600, 36.000, 216.000, etc. 

Mais le nombre 60 peut être formé aussi bien en prenant 6 fois 10 qu'en prenant 10 
fois 6, et il résulte de là que le nombre 6 doit avoir et a, en effet, particulièrement dans 
la numération parlée, précisément autant d'importance que le nombre 10 dans la numération 
écrite, de même pour le nombre 360 = 6 fois 60, comparativement au nombre 600 = 10 
fois 60 etc. 

Voici donc quelle est la série complète des nombres qui doivent être spécialement dis- 
tingués et qui ont tous reçu, on le remarquera, des noms particuliers dans le système assyrien : 



Il faut donc le reconnaître, les indications de l'inscription de la compagnie des Indes sont beaucoup plus 
vraisemblables que celles qui ont été fournies par Hérodote et par conséquent doivent être admises de 
préférence, sans aucune difficulté. 
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1, 6, 10, 60, 360, 600, 3.600, 21.600, 36.000, 216.000 etc. 

Unité, sixain, dizaine, soBse, gagar, ner, sar, sixain de sar, dizaine de sar, sosse de sar, etc. 

on cercle 

Mais pour que cette série soit complète, il est nécessaire de la prolonger, à gauche de 
Tunité, comme à droite, et on ne peut le faire que de la manière suivante, quand on écrit 
les fractions suivant le système sexagésimal : . . . . ^l^ J^^, 3^^, -^, ^, -^, 1, 6, 10, 
60, etc. ou, ce qui est la même chose, en réduisant les fractions à leur expression la plus 
simple : . . . ^l^ ^, ^, -^-, -^, i, 1, 6, 10, 60, 360, etc. ce qui rend alors tous les 
dénominateurs des fractions placées à gauche de l'unité, parfaitement égaux aux nombres qui 
sont placés, en ordre inverse, de l'autre côté de la même unité. 

Le système des mesures assyriennes de superficie dérive tout entier, ainsi qu'on va le 
voir, de cette série de nombres abstraits et d'une mesure linéaire unique, choisie à priori 
pour servir de base et de fondement à tout le reste. 

Cette mesure fondamentale est, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, la perche, unité 
par excellence des arpenteurs, et c'est précisément le choix de cette mesure qui a conduit à 
régler, de la manière suivante, les mesures linéaires qui servaient à l'évaluation des superficies : 

Dans cette hypothèse 

le 10* de l'unité principale est le pied de 0" 324 de longueur, 

le 6* de la même unité est la coudée de 0" 54 

l'unité principale est la perche de 3™ 24 

le sixain est le makhar égal à 6 perches ou à 19"^ 44 

la dizaine est le plèthre égal à 10 perches ou à ... . 32"* 40 

le sosse est le stade égal à 60 perches ou à 194™ 40 

le gagar est la perche-gagar égale à 360 perches ou à 1^^ 166™ 40 

Et ce sont les carrés de ces diverses mesures linéaires qui servaient d'unités métriques 
pour l'évaluation des surfaces. 

Les unités métriques superficielles étaient en conséquence : 

Le pied carré ayant une surface de 0°^ 104976 ou approximativement 0^^ 105 

La coudée carrée ayant 0^^2916 et approximativement 0™*i292 

La perche carrée ayant 10™M976 soit 10^^50 

Le makhar carré ayant 3^'^ 77^^9136 soit 3"«« 78"^ 

Le plèthre caiTé ayant lO»^^' 49°^ 76 soit 10««» 50°^'i 

Le stade carré ayant 3^^<^* 77"^ 91"»^ 36 soit . . . S^^^ 7S^^ 

et enfin la perche-gagar carrée ayant 136^««* 04"^ 88"^ 96, soit environ 136^**^*, pour le cas où 
une nouvelle unité métrique, plus grande que le stade, deviendrait nécessaire, comme nous 
le constaterons bientôt. 

Après quoi, il ne sera pas inutile de faire remarquer, avant d'aller plus loin : 

1^ que le makhar linéaire égal à 6 perches est, en même temps, égal à 60 pieds (un 
sosse de pieds) et qu'ainsi le makhar superficiel est lui-même égal à un sar de pieds; 

2'' que le plèthre linéaire est égal à 60 coudées (un sosse de coudées) et qu'ainsi un 
plèthre superficiel est égal à un sar de coudées; 

3° qu'un stade linéaire ou ammat-gagar est égal a un sosse de perches et qu'ainsi un 
stade superficiel est égal à un sar de perches; 

4*^ enfin qu'une perche-gagar linéaire, égale à 360 perches, ou à 60 fois 6 perches, 
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c'est-à-dire à 60 makhars est, en même temps, égale à un sar de pieds et que par conséquent 
le carré ayant une perche-gagar sur chacun de ses côtés est lui-même égal à un sar de makhars 
superficiels, ou, ce qui est la même chose, à un carré ayant un sar de pieds sur chacun de 
ses côtés; et comme la perche-gagar linéaire correspond, en mesures françaises, à une longueur 
de 1 kilomètre 166 mètres, on voit que la perche-gagar superficielle, si la réalité de son 
existence peut être constatée, dans le système métrique assyrien, devra y occuper à peu près 
le même rang que le kilomètre carré dans le système métrique français. 

Etudions maintenant les mesures superficielles assyriennes au point de vue spécial de 
leur emploi dans la pratique, et proposons -nous, d'abord d'évaluer, par exemple, la surface 
d'un rectangle ayant : 



sur yy 



^ = 251 perches de longueur 
^^yy = 143 perches de largeur. 



Le produit de ces deux nombres, quand on les multiplie l'un par l'autre, étant égal à 
^ j ^^^ I ^yyy = 35.893 perches superficielles, il en résulte, en premier lieu, que le rectangle 
donné contient 35.893 de ces perches et en second lieu, puisque chaque sar de perches correspond 
exactement à un stade superficiel, on voit directement sur le chiffre assyrien, sans qu'aucun 
calcul soit nécessaire, que la surface totale de 35.893 perches comprend ^ = 9 stades su- 
perficiels plus ^^^ I ^yy = 3.493 perches superficielles. 

Les deux mesures que l'on appliquait, d'une manière à peu près exclusive, à l'arpentage 
proprement dit, étaient donc, dans les cas ordinaires et dans la pratique courante, le stade 
et la perche, parce qu'il fallait nécessairement ajouter d'autres calculs à la multiplication 
précédente, quand ou voulait introduire soit le plèthre, soit le makhar dans les résultats 
directs de l'arpentage. 

Une expression telle que 3.493 perches suffit cependant, lorsqu'elle est écrite en 
chiflFres arabes, dans le système décimal moderne, pour montrer, une fois encore sans cal- 
culs, que ces 3.493 perches correspondent à 34 plèthres superficiels plus 93 perches; mais 
on ne pouvait arriver à ce résultat, dans le système métrique assyrien, qu'en divisant 
I^^W I KTTT ~ 3.493 par y | ^^ = 100 \ et ce n'était qu'après avoir fait cette opération qu'il 
était possible de reconnaître qu'une contenance de 3.493 perches est, en effet, égale à 34 
plèthres plus 93 perches et qu'ainsi la contenance du rectangle donné correspond à 9 stades 
plus 34 plèthres plus 93 perches superficiels, aussi bien qu'à 9 stades plus 3.493 perches et 
enfin aussi bien qu'à 35,893 perches. 

En dernier lieu, quand on voulait introduire le makhar, de préférence au plèthre, dans 
l'expression de cette contenance, c'était seulement en divisant 3.493 par 36 que l'on pouvait y 



1) Il n'est pas inutile de faire remarquer ici que la division par 100 pouvait toujours être faite, dans 
le système sexagésimal assyrien, sans avoir besoin de recourir à l'écriture et presque aussi aisément que 
dans notre système décimal moderne, parce que, pour chacun des ners du dividende, égal à 600 unités, le 
quotient doit nécessairement contenir 6 unités simples, et parcequ'il résulte de là que, dans le cas actuel, par 
exemple, où le dividende, égal à >^m ^yyy » contient 6 ners, le centième de ces 5 ners doit être égal à 6 fois 
6 = 30, parcequ'il en résulte ensuite que le centième d'un demi-ner = ^ [ » > doit être égal à 3, et qu'ainsi 
le centième de >S^W | » » | est égal à 33, et parce que, enfin, puisque le reste égal à yyy I \yyy comprend lui- 
même y 

soit réglé 

Recueil, VI. 12 



I ^5 plus y I Y yyy, n faut nécessairement que le quotient de la division de Y^^ 1 ^yy par 100 
é a 33 + 1, c'est-à-dire à 34, avec un reste égal à y | ^^yy = 93. 
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parvenir, puisqu'un makhar superficiel est égal à 36 perches superficielles et Ton avait ainsi 
le moyen de constater qu'il y a égalité parfaite entre la contenance de 34 plèthres superficiels 
plus 93 perches et celle de 97 makhars superficiels plus une perche. 

Il n'a été question, dans les explications qui précèdent, ni de la coudée carrée, ni du 
pied carré, quoiqu'il soit pourtant facile de comprendre qu'on devait recourir quelquefois à 
ces petites unités métriques, notamment quand on n'avait à mesurer que des surfaces de peu 
d'étendue, ou lorsqu'une très grande précision était nécessaire. 

Les longueurs n'en étaient pas moins mesurées, sur le sol, dans ces cas particuliers comme 
dans tous les autres cas, en se servant de la perche, et la coudée, égale à Ve d© perche, ou 
le pied, égal à V^q de la même mesure, ne servaient alors qu'à la fin du mesurage, et seule- 
ment pour évaluer les fractions de perche; de telle sorte que, dans ces cas particuliers, on 
représentait chaque coudée par une dizaine ( ^ ) placée dans la colonne des soixantièmes et 
chaque pied par six unités (^) ajoutées dans la même colonne. » ]^ = «o/g^, » j ^^ = 
'^%0f * Il ^< = ^Vaoy ^^^' représentaient donc 1, 2, 3 coudées etc. jusqu'à 6 coudées, et » || ]fifif = 
Veo; * Il ^ = ^Vgo etc. représentaient 1, 2, 3 pieds etc. jusqu'à 10 pieds, enfin » || ^^ = '^'Vfto 
= V2 ou une demi-perche, correspondait alors à 3 coudées aussi bien qu'à 5 pieds. 

Considérons, par exemple, pour ces nouveaux calculs, un rectangle ayant une longueur de 
TT î KTTT li ^^ — ^ stades, 1 plèthre, 3 perches et 4 coudées, sur une largeur de J I ^^ ^ IK 
= 1 stade, 2 plèthres, 4 perches et 1 coudée, comme le produit que l'on obtient en multipliant 
ces deux nombres l'un par l'autre est égal à JU | > ^ j ^^^ » j| ^^ \ ^^ = 11.250 perches 
superficielles plus *"^%600 7 îl ^st facile de voir que le nombre entier yyj 1 » ^ | ^^^ correspond 
à yyy stades superficiels plus ^ , ^^^ perches superficielles = 3 stades plus 450 perches ou 
mieux encore en divisant le nombre ^ ^^^ par cent, à 3 stades plus 4 plèthres plus 50 perches, 
et que le nombre fractionnaire » \\^}} \ << correspond, de son côté, à 10 coudées superficielles, 
parce qu'il est clair que pour traduire en coudées superficielles, c'est-à-dire en 36^"^* de perche, 
un nombre fractionnaire exprimé en 3.600^"®^ de la même mesure, il suffit de diviser les deux 
termes de la fraction par 100, et qu'ainsi le nombre cherché doit correspondre, dans le cas actuel, 
au 100® de ^^ \ ^ qui est évidemment égal à 10, puisque le 100® d'un ner correspond à 6, 
puisque le 100® d'un demi-ner, représenté par ^ | » » ! correspond à 3, ensemble 3 -|- 6 = 9 
et puisque enfin le 100® du reste, égal à J | ^^, est précisément égal à 1 ; ensemble 9 + 1 = 10. 

Ea résumé, dans le système assyrien, le produit de deux longueurs exprimées en 
perches et en coudées, quand c'est la perche qui sert d'unité, contient d'abord autant de 
stades superficiels qu'il y a de sars dans ce produit, et suffit ensuite pour faire connaître, 
en divisant le reste par 100, d'un côté, combien les sosses et les unités contiennent de plèthres 
et de perches superficiels et de l'autre, combien la fraction sexagésimale contient de coudées 
superficielles. 

Si, au lieu d'évaluer les fractions de perche en coudées, on avait mieux aimé les évaluer en 
pieds, on aurait eu deux chiffres sexagésimaux, au lieu d'un seul, dans la colonne des soixantièmes 
et il aurait été par conséquent nécessaire de faire une multiplication partielle de plus pour 
obtenir le produit des deux nombres donnés. En même temps, la fraction sexagésimale contenue 
dans ce produit n'aurait pu être traduite en pieds carrés qu'en divisant son numérateur par 
36, au lieu de le diviser, comme tout à l'heure, par 100, et cette double considération suffit 
pour montrer que loreque les géomètres assyriens voulaient faire leurs arpentages avec une 
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grande précision, c'étaient de la coudée^ plutôt que du pied, qu'ils se servaient pour évaluer 
les fractions de perche. 

Le pied ne servait donc, à proprement parler, que pour les très petites surfaces, par 
exemple, lorsqu'un architecte avait à prendre des mesures dans l'intérieur d'un édifice; mais 
alors c'était le pied lui-même qui devenait l'unité principale et par conséquent, quand on 
multipliait, l'une par l'autre, les deux longueurs mesurées, la surface qui correspondait au 
produit ainsi obtenu se trouvait exprimée directement en makhars et pieds carrés, parce qu'on 
sait qu'un makhar est égal à un sar de pieds carrés. Si, par hypothèse, on fait correspondre 
les deux longueurs mesurées, l'une à J | ^^JJ = 83 pieds et l'autre à ^^ =: 52 pieds, on 
voit, sans qu'aucune opération soit nécessaire, sur leur produit, égal à J | ^ | ^^^^, que ce produit 
comprend J makhar superficiel et^i^]r]r = 716 pieds carrés, et ce n'est ensuite qu'après 
avoir divisé ce dernier nombre par 100, qu'il est possible de reconnaître que sa contenance 
est égale à 7 perches et 16 pieds carrés. 

Après avoir indiqué, comme je viens de le faire, de quelle façon les géomètres assyriens 
agissaient et de quelles mesures ils se servaient, dans leurs opérations habituelles, il me reste 
encore à dire, pour que mon étude ne soit pas incomplète, quelles étaient les mesures qu'ils 
employaient et comment ils établissaient leurs calculs, lorsqu'ils avaient à arpenter de très 
grandes surfaces. 

On sait déjà, par l'inscription de la compagnie des Indes, que c'était le makhar qui leur 
servait alors d'unité principale, de préférence à toutes les autres mesures, et voici comment 
cette modification aux règles précédentes semble susceptible d'être expliquée. 

Dans les différents cas déjà étudiés, les mesures linéaires dont les Assyriens se servaient 
ont été rangées de la manière suivante, dans l'ordre de leurs grandeurs croissantes et en 
considérant la perche comme l'unité principale, c'est-à-dire en prenant : 

pour les *"/oo de cette unité .... la coudée égale au 6* de la perche, 

pour l'unité principale la perche 

pour un sixain d'unités le makhar linéaire égal à 6 perches, 

pour une dizaine d'unités le plèthre égal à 10 perches, 

pour un sosse, ou 60 unités ... le stade égal à 60 perches, 

et pour un gagar, ou 360 unités, la perche-gagar = 6 stades = un sar de pieds. 

De sorte que toutes les fois qu'une longueur se trouvait exprimée, pour des calculs de 
supei-ficie, en fonction de la perche et en caractères assyriens sexagésimaux, on trouvait, 
comme je l'ai fait remarquer précédemment, dans l'expression sexagésimale de cette longueur, 
d'abord autant de stades qu'elle contenait de sosses, ensuite autant de plèthres qu'elle contenait 
de dizaines et autant de perches qu'elle contenait d'unités, enfin autant de coudées qu'il y 
avait de dizaines dans la colonne des soixantièmes. 

Si l'on avait continué à suivre le même système pour la mesure des grandes surfaces 
et notamment pour les grandes surfaces géographiques, la plupart des longueurs mesurées, 
dans ce cas particulier, aurait présenté un nombre de sosses beaucoup trop considérable, et les 
divers produits obtenus auraient été alors nécessairement exprimés par des nombres encore plus 
élevés. Mais les Assyriens ont évité cet inconvénient en rapportant, dans cette circonstance, 
la mesure des grandes surfaces à une unité métrique plus grande que la perche, à peu près 
comme nous agissons aujourd'hui, quand nous exprimons les plus petites surfaces en ares, et les 
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plus grandes en bectareS; ou même en kilomètres carréS; c'est-à-dire en rapportant les premières 
à un carré de 10 mètres de côté, et les autres à des carrés de 100 ou de 1.000 mètres. 

Toutefois les Assyriens ont .agi, dans ce cas, autrement et mieux que nous. Pour opérer 
comme nous, après avoir rapporté les plus petites surfaces à la perche superficielle, ils n'auraient 
eu qu'à rapporter les plus grandes au stade superficiel; par exemple, après avoir constaté, 
comme précédemment, qu'une surface déterminée contient ^ j ^^ | ^flJ, soit 35.893 perches 
superficielles, il suffisait de négliger les 13 perches superficielles et de réduire ainsi, très appro- 
ximativement, l'expression de cette surface à ^ || ^]Ç^ c'est-à-dire à 9 stades superficiels plus 
^Vgu; ^^ plus simplement encore à 10 stades en ajoutant 107 perches superficielles. 

Si les géomètres assyriens s'étaient contentés d'agir de la sorte, les calculs à eflFectuer 
pour arriver au résultat final seraient restés identiquement les mêmes, dans les deux cas, 
quand c'est là précisément ce qu'ils ont voulu éviter; et ils se sont ménagés, en poursuivant 
leur but, un avantage considérable, car ils sont parvenus, en même temps, à simplifier tous 
leurs calculs. Ils ont même obtenu ce résultat d'une manière très simple, en remplaçant, dans 
les expressions des longueurs, la perche par une unité plus grande. 

Dans leur système sexagésimal, cette nouvelle unité ne pouvait être que le makhar, le 
plèthre ou le stade, et comme il a été déjà reconnu que le stade ne leur offrait aucun avantage, 
il est clair qu'ils n'avaient à hésiter qu'entre le makhar et le plèthre. Mais cette dernière 
mesure elle-même ne pouvait pas leur convenir, parce que ses multiples sexagésimaux, aussi 
bien que ses fractions sexagésimales, s'écartent absolument de toutes les unités linéaires affectées 
à la mesure des surfaces, tandis que, au contraire, le makhar leur convenait à merveille, parce 
que sa sixième partie est égale à une perche, parce que sa dizaine est égale à 60 perches, 
c'est-à-dire à un stade, et parce que enfin son sosse est égal à 60 fois 6 perches ou, ce qui 
est la même chose, à 6 fois 60 perches, c'est-à-dire à 6 stades, ou mieux encore à 360 perches 
(une perche gagar). 

On voit par là que lorsqu'un nombre quelconque servait à exprimer une longueur rapportée 
au makhar considéré comme unité, tous les chiffres de ce nombre correspondaient aussi bien 
que dans le cas précédent à des mesures linéaires assyriennes ^, de sorte qu'on trouvait, dans 
ce nouveau système, les mêmes avantages que dans le premier, qu'on y employait les mêmes 
mesures, en les complétant cependant par l'addition de la perche-gagar égale à 6 stades, 
comme le makhar lui-même est égal à 6 perches, et qu'en conservant ces divers avantages, 
on obtenait encore celui de simplilBer tous les calculs, puisqu'on n'employait, dans ce cas, que 
des nombres six fois plus faibles que dans les cas précédents. 

Considérons, par exemple, un rectangle ayant ^J | ^^^ = 747 mahkars de longueur sur 
W I ^^I = 316 makhars de largeur; sa sufface obtenue en multipliant ces deux nombres 
l'un par l'autre est égale àj | » ^ | ^^^^ | ^JJ = 236.052 makhars superficiels et comprend 
d'abord J | » ^ = 65 sars de makhar, c'est-à-dire 65 grands carrés ayant chacun 60 makhars, 
ou 6 stades, ou, ce qui est encore la même chose, une perche-gagar de côté et ensuite 
^^^^ I ^yy = 2.052 makhars superficiels. Chacun des grands caiTés, de 6 stades de côté, 
contient 36 stades superficiels, et les 65 ensemble en comprennent 2.340. Quant aux ^^^^ ; ^J\ 



1) C'est ainsi, par exemple, que le nombre ^ | \\^ || \^^ égal à 324 makhars plus ^^,'qq comprend 
5 perches-gagar, 2 stades, 4 makhars et 3 perches. 
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makhare superficiels, on voit, en divisant ce nombre par 100, que la surface qu'il représente 
correspond à 20 stades superficiels plus 52 makhars superficiels, égaux chacun à 36 perches 
superficielles, ce qui donne, pour ces 52 makhars superficiels, 1872 perches superficielles, de 
sorte qu'en définitive la surface totale du rectangle donné comprend 2.360 stades superficiels 
(2340 -f 20) plus 1872 perches superficielles. 

Le même résultat pouvait être obtenu, en suivant la méthode ordinaire, c'est-à-dire en 
rapportant à la perche les deux côtés du rectangle donné, mais alors les deux nombres à 
multiplier l'un par l'autre étaient six fois plus forts que dans l'hypothège précédente, puisqu'on 
avait alors à multiplier J j ^^ | ^J = 4.482 perches, au lieu de ^ | ^^^ = 747 makhars 
par^^^^^^][]r= 1.896 perches, au lieu de^[^]f]f]r = 316 makhars, et le produit de ces 
nombres, égal à ^^^^ KK * ' KKKl I ^ = 8.497.872 perches, demeurait finalement exprimé 
par un nombre 36 plus fort que le produit précédent égal à J j » ^ K^i^KW ^TT ~ 236.052 
makhars. 

Quant à la multiplication elle-même, on voit qu'elle exigeait alors non - seulement des 
multiplications partielles un peu plus compliquées, mais encore une multiplication partielle de plus. 

On obtenait donc un avantage réel en substituant le makhar à la perche, toutes les 
fois qu'il était possible de le faire, particulièrement pour les grandes surfaces, quand les 
fractions de makhar pouvaient être négligées. 

Cest donc par ces considérations que les Assyriens ont été conduits, il semble permis 
de le croire, à ajouter à la série de leurs mesures de superficie, la perche-gagar représentée 
par un grand carré ayant sur chacun de ses côtés, 360 perches ou, ce qui est la même chose, 
6 stades ou un sosse de makhars, ou un sar de pieds, mesure qui occupait, comme je l'ai 
déjà dit, dans le système métrique assyrien, une place identique à celle du kilomètre carré 
dans le système métrique français. 

Pour donner maintenant un exemple des règles qui viennent d'être exposées, je les 
appliquerai au calcul de la surface contenue dans l'intérieur de l'enceinte de Babylone, 
égale, comme on le sait, ou au moins équivalente à la contenance d'un carré ayant 120 stades 
ou 2 sosses de stade, ou ce qui est encore la même chose, 2 sars de perches sur chacun 
de ses côtés. La surface cherchée se trouve alors représentée, en chiffres assyriens et en stades, 
en élevant au carré le nombre JJ ; * * =2 sosses, ou si l'on aime mieux, en perches, en 
élevant au carré le nombre JJ | » » | » > 1 = 2 sars. Cette surface correspond donc soit à 
T^ I » * ; » » I = 4 X 3.600 = 14.400 stades superficiels, soit à ^ | » » | » » | :» » 
» » I == 14.400 X 3.600 = 51.840.000 perches superficielles, les calculs étant, on le voit, 
identiquement les mêmes dans les deux cas. 

La même surface se trouve naturellement exprimée par des nombres beaucoup moins 
élevés, quand on rapporte la longueur de ses côtés au makhar linéaire, parce qu'on peut 
alors éciîre ^^ » | » > | = 20 sosses de makhar = 1 .200 makhars, au lieu de JJ | » » | » » ] = 
2 sars de perches = 7.200 perches et l'on obtient ensuite la surface cherchée en élevant au 
carré ces ^^ » | » » | makhars linéaires, ce qui donne : JJ^ | ^^ » | » » | > * | = 400 sars 
de makhars superficiels, ou en d'autres termes, 400 grands carrés ayant, sur chacun de leurs 
côtés, une perche-gagar, ou 6 stades. L'entière surface de Babylone peut donc être repré- 
sentée aussi bien et plus simplement par 400 perches-gagar superficielles que par 14.400 stades 
superficiels ou par 51.840.000 perches superficielles. 
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La difficulté se réduit maintenant à dire pour quel motif on a substitué^ sur Tinscription 
de la compagnie des Indes, T expression de 4.000 makhars-gagar à celle de 400 carrés de 
60 makhars. Comme ces deux expressions égales à 4.000 fois 360 makhars et à 400 fois 
3.600 makhars sont évidemment identiques, on n'a pu le faire^ à mon avis, que pour se mettre 
à la portée et pour. parler le langage de ceux auxquels Tinscription était destinée et qui, 
très probablement; comme je l'ai déjà expliqué dans d'autres occasions semblables, n'étaient 
pas capables de comprendre des indications données dans le système sexagésimal. C'est aussi, 
sans aucun doute, pour le même motif que le nombre 4.000 se trouve écrit, sur l'inscription 
de la compagnie, sous sa forme populaire : ^^f-, au lieu d'être écrit sous sa forme scien- 
tifique et sexagésimale : J | > ]r]r]r | << . 

Au fond, et quelle que puisse être la vérité sur ce dernier point, je ne crois pas me 
tromper en affirmant, contrairement à l'opinion généralement admise jusqu'à ce jour, que le 
makhar-gagar ne peut pas être et n'a jamais été une véritable unité métrique et doit être, 
au contraire, simplement considéré comme l'expression mathématique de la 10® partie de la 
plus grande des mesures superficielles admises dans le système métrique assyrien, égale, je 
le répète, à un sar de makhars. 

Cette dernière mesure étant représentée par un carré ayant 60 makhars linéaires sur cha- 
cun de ses côtés, il en résulte que le makhar-gagar était représenté, à son tour, par un rectangle 
ayant 60 makhars de long sur 6 makhars de large, ou si l'on aime mieux, 30 makhars de 
long sur 12 de large, ou 15 sur 24, ou bien et mieux encore 18 sur 20, rectangles qu'il 
semble bien difficile de considérer comme de véritables mesures superficielles. 

En résumé, si mon illusion n'est pas complète, les diverses mesures aflFectées à l'éva- 
luation des surfaces, dans le système métrique assyrien, étaient celles dont je réunis la série 
complète dans les tableaux suivants : 



N<» 1. Tableau indicatif 

1° des mesures linéaires affectées à l* évaluation des surfaces, dans le sysième métrique a^sj^rien, 
2® de leur mode de formation, 3" de leurs rapports mutuels et 4^ de leurs longuev/rs exprimées 

en mesures françaises. 



Expressions de ces 

mesures en fonction de la 

perche considérée comme 

unité principale 



Noms de ces 
mesures 



Rapports qu'elles présentent entre elles 



Longueurs 

exprimées en 

mesures 

françaises 



Fractions 
sexagésimales' 



Dixième 
Sixième . 
Unité principale . . . 

Sixain . 



Multiples 

sexagésimaux 

de l'unité 

principale 



Dizaine . 

Sossc . . 



Sixain de i 
sosse ou 
gagar . , 



V.o 
11 

/6 
1 

6 

10 

60 



360 



Pied 
Coudée 
Perche 
Makhar 

(Sosse de pied) 

Plèthre 

(Sosse de coudée) 

Stade 

(Sosse (le perche) 



Perche-gagar 

(Sosso de makhar) 



• • 

• • 


« • 


• • • 

• • 


• • 

1 


• • • • 


1 


•»/« 


• « 


1 


6 


10 


1 


6 


36 


60 



1 

6 



1 
6 
36 



10 ' 60 



60 360 



360 



2.160 



10 
60 

100 

600 



3.600 



. 0"'324 
. 0"'54 
.3"'24 
19M4 

32>»40 

194"'40 



1«>166"'40 
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Et ce sont ces mesures linéaires qni constituaient^ comme je Fai dit; par leur éléva- 
tion au carré; les mesures assyriennes de superficie, de la manière indiquée dans le tableau 
suivant : 

N^ 2. Tableau complet 

des mesures assyriennes de superficie, sur lequel on a ajouté V expression de leurs valeurs 

en mesures françaises. 



Noms des mesures 
assyriennes de superficie 


Rapports qne ces mesures présentent entre elles 


Valeurs exprimées en 
mesures n'ançaises 


Pied carré 




1 
1 

G02 


0°»«105 

. .0°»^292 

10™*» 50 


Coudée carrée . . . 


1 


1 

62 
362 


Perche carrée . . . 


1 


1 
62 


Makhsir carré .... 




1 


.... 3"®«78™'» ! 


(Sar de pied) 






Plèthre carré .... 

(Sar de condéc*) 


• » • • 


1 


{"iY 


102 


602 


1002 


.... 10''^^^«50™^ 


Stade carré 

(Sar de perche) 


• 


1 


62 


10^ 


602 


3602 


6002 


ghcct 'J gares 


Perche-gagar carrée 

(Sar do makhar) 

1 


1 


6î 


362 


602 


3602 


2.1602 


3.6002 


136hect08are« 



Ces mesures sont rangées, sur les deux tableaux qui précèdent, suivant Fordre de leurs 
gi'andeurs croissantes, quoique cet ordre ne soit pas celui qui explique le mieux leur mode 
de formation et leur véritable utilité pratique. Mais voici, si je ne me trompe, un ordre plus 
rationnel qui peut être avantageusement substitué à Tautre : 

1** Pour les plus petites surfaces, on ne se servait que du pied, et les longueurs étaient 
alors exprimées en pieds et dizaines de pied, c'est-à-dire en perches jusqu'à la limite d'un 
sosse de pieds, ou en d'autres termes d'un makhar. La plus petite des mesures superficielles 
employées dans ce cas était donc le pied carré et la plus gi*ande le sar de pieds ou makhar 
superficiel. La perche carrée comprenant 100 pieds, servait d'intermédiaire entre ces deux 
mesures. 

2® Pour les mesures agraires proprement dites, ou en d'autres termes pour les arpentages 
ordinaires, l'unité linéaire était la perche, et par conséquent les longueurs étaient exprimées 
en perches, dizaines de perches ou plèthres et sosses de perches ou stades. L'unité des mesures 
de superficie était alors la perche superficielle et la plus grande des mesures en usage, dans 
cette série, était le stade superficiel, égal lui-même à un sar de perches. La mesure inter- 
médiaire était d'ailleurs, dans ce cas, le plèthre superficiel. 

3** Pour les surfaces très étendues et notamment pour celles qu'on peut appeler géogra- 
phiques, l'unité linéaire était le makhar et les longueurs se trouvaient alors exprimées en 
makhars, dizaine de makhar ou stade et en sosses de makhar ou perche-gagar ayant une 
longueur de six stades. Dans ce cas, l'unité de superficie était le makhar superficiel et la 
plus grande de toutes les mesures admises dans le système métrique assyrien se trouvait, 
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par suite; égale à un sar de makharS; c'est à dire à un carré ayant 60 makharS; ou, ce qui 
est la même chose^ 6 stades ou mieux encore, une perche-gagar sur chacun de ses côtés. Enfin 
c'était le stade qui servait; dans ce caS; de mesure intermédiaire. 

Dans ces deux derniers cas, lorsqu'une grande précision était nécessaire, on exprimait les 
fractions de perche en coudées, 6® partie de la perche, et les fractions du makhar en perches, 
6* partie du makhar. 

En même temps, on le remarquera, un sar de coudées correspondait à un plèthre super- 
ficiel et un sar de perches à un stade superficiel. 

Ces divers résultats sont réunis et résumés dans le tableau que j'ajoute encore ici : 



Tableau indicatif 



des rapports 

que 
les mesures 
linéaires présen- 
tent entre elles 
dans chacune 
des colonnes 
suivantes 



1^ 

6 



60 



des mesures superficielles affectées, dans le sj^slème métrique assyrien, 

à r évaluation 



1** des plus petites surfaces 



2° des surfaces agraires 



3° des grandes surfaces 
géographiques 



1 

10 



des rapports 
que 
les mesures su- 
perfieitlle» pré- 
sentent entre 
elles dans cha- 
cune des 
colonnes 
précédentes 



Pied carré -- conten. lO^^'-''^^ 50 

Perche carrée = 100 pieds car- 
rés — contenance 10"*ï-50 

Makhar carré = 36 perches car- 
rées = 3.600 pieds — conte- 
nance 3*"» 78" •» 



Coudée carrée — 

29déc. q. 2 



contenance 



Perche carrée = 36 coudées 
carrées — contenance 10° *» 60 

Plèthre carré = 100 perches 
carrées = 3.600 coudées car- 
rées — contenance 10»'«» 60°<» 

Stade carré = 36 plèthres car- 
rés = 3.600 perches carrées — 
contenance 3*»««^- 78*"» 



Perche carrée — contenance 
10» «» 50 



Makhar carré = 36 perches car- 
rées — contenance 3"«« 78'"'» 

Stade carré = lOOmakhars car- 
rés = 3.600 perches carrées — 
contenance 3*»««* 78»"" 



Perche-gagar carrée = 36 sta- 
des carrés = 3.600 makhars 
carrés — contenance 136*'«<^* 
08 



ares 



3« 



100 



3.600 



Nota. — Toutes les mesures inscrites dans ce tableau sont dos carrés parfaits. Celles qui sont placées dans la 2' colonne sont 100 lois plus 
grandes que les mesures qui leur correspondent dans la 1^'® et celles qui sont placées dans la 3® sont 36 fois plus grandes que 
celles de la 2° et 3.600 fois plus grandes que colles de la 1*'^. 
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LES 

CANONS APOSTOLIQUES DE CLÉMENT DE ROME.' 

TRADUCTION EN DIALECTE COPTE THÉBAIN, D'APRÈS UN MANUSCRIT DE LA BIBLIO- 
THÈQUE DU PATRIARCHE JACOBITE DU CAIRE. 

PAR 

Urbain Bouriant. 

(Suite.) 

eTÛe n^«^piCM.«^ j!ïn ne^irpoafc.oiiiek exArpe A&&T uiotuiot MMoq eacoooT. LITRE m. 

jc^. nennoTTe ^tiù nencooTKp ïc ne^c eq^ eTOorn Ànitoo' MMTCTHpioit iiTMitTpcq^Muie 
noTTe 9kT<ù eqTû>^ nniio-crsh^a^i mm n^eAXnn THpoir erpeTCOTr^n nnoTTe MMe n€i(ûT Ma^Tr&a^q 

aL€ «kiOTenç^ neRp&n eâoX knpiojyie itT&KTa^&Tr n&i a^iacen n^iofi ef^oX îiT&RT&&q ita^i CTpa^&q e^TCo 
on equ|ak^.e eç^pa^i eneq^icor CTÂcKTit oi&qafiiooc ace n&eioiT eTOTr^&fi Miie nROCMOc coTCont^ &noR 
s^e ^icoTOOtu!' KTOà n&i ^lootr on a^-trcoioiit^. 

ncTnpenei n&n TeitOT ne eTpeqacooc n^n TKpn «^iton itenT&'trepTeXioc exAe ne^a^piCM^^ 
krK^Tikik'T ne^n ^itm ifeqnitëL eTO-tr&a^â ace neiM^^em n^^otroonç^ èneTn^nicTe-tre cen^iteac s^&im<okiok 
eftoX ^ na^p&it ceiia^u|£^ae.e ^ n&cne ceit&qei knçoq ^ii iieT^iae. Reit ctui&kcoo ko-rn&ç^pe MMOOtr 
îTcKa^epâooKen&Tr &n cena^ra^Ae tootott eacin neruiAiKe itceeMTOit. 

Ke^&piCM^k ^e exe ita^i ne &trT&&Tr na^it kuipn action na^nocToXoc Mnita^ ère itTKvg eT&oieoei^ 
Mne-cra^rx^eXioit iiTeRTKCic TKpc erpenTa^a^Tr rnieriiakiiiCTeTe ef^oX çThrooTn etrnoqpe na^n ^n &KOit 
ereipe MM<ooTr &Wak hktÎÎ htûjtk &noit na^nnOTTe &iion iiTtoTen îi».e na^niCTOc ereK^HTK e-ritoqpe 
itH*rïî !&eRakC nere Ane n^ak!x.e eu|nei-oe mmoot epe n^OM. km Ma^em ra^p a^non a^n ne a^non 



1) Depuis que le premier livre de ces canons a paru, j'ai appris que Paul de Laoardb en avait donné 
une édition. Je n'ai pu jusqu'à présent me procurer cette publication, aussi je me vois contraint de donner 
la suite de ce texte sans pouvoir indiquer les variantes qui peuvent exister entre le manuscrit dont s'est 
servi Paul de Laoaroe et celui de la bibliothèque du Caire. 
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citui&KKeoc :^&ijyiûiition «fio\ &W<k n^Htr na^ itenT&TT&Ao n« ^itii TCK&pf<i& Mne^c îc n€ii9fi.O€ic. 

^ n^ki ace nenîïk ^xrnoT&cce itKTit a^Wa^ pa^vge s^c itTOq ae.€ neTenpa^n ch^ ^ MUHtrc cneis^H 
neac :x.akiMfi>iiioii e&oX n&Tcn^OM &k ne eTpeTCcç^ n&npa^n :x.e ^m Mnntrc na^ ita^no^o^ttui ne mk 
n&itcno-cr:x.H e-trâon^ei epoit e&o\ ç^iTOorq H&Ta^ neTOtron^ cÂoX. 

o-tra^nakt^R&iOK &^ a^n TenOT ne «TpenicTOc ituvi n&ae. !x.akiM6>Kion cÂoX h CTOTnec KCTjtnooTT 
H «ui&ace ^n ii&cn€ &XAak neTita^ep^Jinnuiak nnei^MOT qn&epncjdiuia^ j«.Moq naoïTCoc eacii OTawiTi^ 
K^piciMûiii eTÂe noTae.&i nna^niCTOC CTacnio mmoot c&o\ ^iTOorq ace en€i2k.H MncTiovg eu|ûin 
cpooT MnOTOoit^ eâo\ Mnui&ace exAe n&i a^TTiinooT nTenep^a^ njM. Jdi&ein a^pn^ cena^tracaki oxr!x.€ 
f&p on jM.&p€K&ce&HC vgine etracnio jtuMOO-cr eftoX ^itck nettinnpe a^Tio nroq on nnOTTe eqepjdijyinTpe 
jyinaki n-ee exe vya^qacooc ^m nnojtuoc ace 9_pa^i ^n çeiiKe&cne jm.ii ^eiiKecnoTOT ^na^^ga^ace j!m 
neiXa^oc &tco Ace lia^cioTM a^it epoi n'^ne^e neace nacoeic oirs^e t^a^p jSine îipeJM.iiRKjyie niCTeTe 
èniiOTTe nrepe xcottckc nenpoc|>KTKC ep nei n.oo' MMa^ein mk iieivgnKpe n^KTOT. 

OTTî^e on Àne nMnoie nnio-trah^aki niCTetre eneTOtr tino^ èMiOTCiic exe ne^c itrepe qTa^Xo'e 
u|fi>iie m M exe h^ktot. 

OT:x.e on inné n^ep^aoÂ acenie KeTMjM.aiV n&i nTa^qm^ûine e^^oÂ e&qepotriJrT^n econ^ ^ 
T^iac Àneq^^&X mo>tchc k T<s'iac riT&cOTfi&o| mk iimoot nTa^qepcnoq. 

OT^^e n&i ^looxr on inn nûXXe nT&TnawT eâoX e^nei-ee mjvioot otrîx.e no'awXe nTa^'o^jyioooie 
OTak.e neTjmooTT nTa^iTTCûOTn. 

a^TCo na^i Men a^TP^OTÂnq n^i awnnnc jtun la^xÂpnc nacoeic !x.e ^ttcoq a^nna^c jm.k Hawic|>akC. 

Ta^i ^e eTe -ee jvi&pe imyia^ein acine OTon niJM. a^n a^Wa^ neTC^ncoMOn Ma^Ta^a^v à^Ttù eTÂKKTOxr 
on vg&qep^na^q n^i nnOTTe n^e noTca^&e noiRonOMOC eTpe ^en^OM u|a>ne ^n TJdûiTacaope a^n 
nnpaiMe a^Wa^ qjn neqo-craavy nroq jdijyiiit MMoq. 

na^i o'e enacco mjvioot aceH&c nnexracice n^KT n&i nenTa^-raci nnei^MOT ^n Teuviicone e^a^i 
eactî nexe MMnoTaci enuia^ace ena^^a^picMak AnnoTTe na^i exe uia^Tuittne ef^oX ^iTen ÀMa^em 
enei!x.n MMnA&&Tr npcoMe e&qniCTeTe ènnoTTe e6o\ ^itm neqvgnpe eroTa^akâ na^i jiineqaci 
notr^^pi^^^ Ànna^TiROn n OT^&picMa^ efioX n^HTq. 

utoc ^a^p Tjympjtn^e e&oA. qn. T&ce&in nTjyinTpeqn|M.a|e n^a^^ tutOTTe. 

&Trû) nei e^OTn eTniCTic MneiiOT Mn nvynpe Mn nenna^ eTO^a^aJ^ ov3^&picJ«.& nxe iinovre 
ne Ma^XiCT^ !x.e a^nnovace nc& nâo\ mmok Ànn^nûc nniiOTïx.aki a^TOo a^nnicreTe eace ^m noTa>u| 
ÀneiûiT Mn îiMOKOC'enKC numpe eroioon JTrx neqia>T na^tta^eoc ^a^-^K nita^non THpoT Mn neniîâ^ 
eTOT&&â npeqTa^n^o. 

^n ^a^n nneiçootr &vacnoq eâo\ ^m Ma^pia^ rna^p^enoc ka^TTCttXjA. ^copic cnepjmak n^ooTT 
a^TCtt ace a^qnoXiTCTe ^n npaajdie eacn no6e e&qacen T:x.iRakiociKK THpc j«.nnoji(LOc e&o\ a^vû» ace 
^n Tccrn^ûipncic ÀneiiOT a^nnoTTe nXoc'oc ^irnojyiOKn enecJ(.oc e&qRakTakC|>ponei JliTiu|ine à>.T<ù 
ace a^TTOMcq ^v(ù ace a^qTfiooTn e&oX ^n neTMOOTPT Mnj(iie9J3|OM.nT n^oOT a^-o^oi ace Mnnc& rpeq- 
TiooTn a^qep ^Me n^ooT jmn na^nocToXoc &V6> jyinKC& TpeqoTaw^ca^^ne na^xr ^n OTra^^cak^ne n.iJk 
Kv<ù na^Xa^nûa^ne MMOq ^a^ ne^^o «ga^ netiTa^qTennoovq knoTTe neiaoT. 

neTniCTe^e !x.e en&i nTeqniCTe^e a^n krei^e ^a^nXioc ov!x.e ^n OTjmnTaiXococ a^n &Wak ^n 
0TT6)^M M.n oiTTiOT it^HT èa^qaci M.ne^&picjyi& ne eâoX ^jtja. nnoTTe neiiOT nrei^e on ne 
nenT&qeppeM^e e&oX ^ ^a^ipecic niM &qaci Jwini3^akpicJM.ak notrioT. 
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Mnttp ^c Teitotr jyintpTpc otptk. k^HTTHTTn. iipine iiott^ ^k ncKTa^'T^pmcTOC ace jynteqepMnvg^w 

K€p ^€IIM&€IK Mit ^nU|nHp€ CC^OOAc T^a^p tl^l nC^JULOT MnKOTTft K«kl erOtr^ MMOOTT KKpttMe €&o\ 
^ITOOTq. 

àM<ù itTon M€n a^naci mh&i rct !x.€ nii€ OTr& a^TCo o-tra^ €«kqae.i K0TU|<^9e.€ Jicoc|>iak k OTCOOirit 
H otri^ia^iipHCic Miink h €qa|opii€ij«.c citCTita^vgoïnc h 0TO|<^3e.€ iic&io h OTMitTpcqqei ^&^ic€ h 

Rdki ra^p KToq on mattchc npttM€ JÀnnoTTC «^qcipc njdijyi&ein ^k rhm« Mneq9(MC€K^KT eaceit 
ncqcnHOT otra^^ tiTepoTMOtTre cpoq ae.€ hottc Mneq^cLicen^KT eacM. neqnpo^KTKC &&pttti &W«k 
OT!^e on iHCOT nna^TH nenT&qaciMoeiT n^HTq miiA^wOC jyinncioq iiiiieqatMce JViMoq «acjyi c|>in«iakC 
OT!x.e €3ejï ^&Ac& nTep€qT&^€ npH €p&Tq €scn i>«k&&6>n «^-irco noo^e eacftJM. n^ia^neXcon ^m 
finoATMOC neicÂotrcca^ic €t6€ ae.€ Mn€ ne^ooir MMa^re p6>^« ^P<>^ «Tpcqscpo OT:^e on nrepc 
c^motthA epnei M&€in THpoir jmncqcn 2h^«kT€i!^ iiMa^inoTTe «tX^w^wt ace oirne n^wiTOi c'e ç^ennpo- 
c|>HTKC ne Mlle cn^wT n&i M,^n. OT^p^HcpeTC ne nei neT :^e OTppo ne à^Ttù on ^m nc«kUiq nu|o 
npiOMe eTOTa^a^Â nT&Trvgcoaclî ^m ninX na^i nTakir^a^peç^ epooxr eTMnoTReAsc na^TeTn&a^çakX otr:^e 
no'e nA.a^a^T ^nXia^c i^a^p Mak-tra^a^q jlîn eXica^ioc neqMa^^KTHC na^nra^voiione A^htoit etreipe li^en- 
Ma^ein jKti. ^envgnnpe a^Wa^ oir!x.e Mne ^HAïa^c roïmq} ncaw a^â!x.i&c noiRonoMOC eqep^ore ^nrq 
MnnoiTTe eqeipe n^&nMakein Mn ^envgnnpe oirsh^e Mne eXiceioc neqMak^HTHC oqa|6 eneqROiri 
eqcT6>T ^HTO'B* nnac&ace eTRûnre epooir OT:^e r&p Mne ncoc|>oc a^&ninX acice n^HT ea^qnoxr^M 
ncon cn&'o* e6oX ^nrra^npo nMMOTi OTr!x.e on Mne nvyOMnr n^npe vgKM eTOTa^akâ cevgq nev^ÛRp 
nrepoTrnoT^M eftoX ^n T^pco nc&re eTMOTç^ cecooTn ra^p :x.e nTa^-rno^M enei ne^ooT rnpoT 
^pa^i ^ TCT^OM a^n a^AXa^ 9.?^' ^ tSojh Mnnoirre ctreipe ÀMMa^ein Miti nevgnnpc e-trnnT nTOOTOtr 
nne 19^1 ce. 

oiTROTH Mnepxpe o-tra^ n^HTTKtrTn acice MMoq eatM neqcon na^n oirnpo^HTKC ne h eqeipe 
n^enM&ein mm ^envynnpe ene a^-TTak&c x^a^p ne eTMTpe Aa^a^T npaaMe vgaone na^nicToc qn \9^9kT 
JikJkik e^9(Le ATenepna^ JiMMa^ein vgttne etrXa^ai'tr eTpe npooMe iK^n Q}fi>ne npeqniMvye noxrre 
&neq^HT ne ern&noTq erpeqeipe ace n^enMa^ein jkn. ^envgnnpe nawTO'OM MnnoirTe eTenept^ia^ ne 
Kv<ù n&i nufopn Jk^n ntùti ne TMe^cna^T !^e na^nnOTTe ne eTenepx^ei er&e na^iTia^ !x.e nTa^nvypn 
acooT OTROTn MnepTpe nppo cevgq necTpa^TOic^oc er^a^pa^rq oir!x.e Mneprpe na^p^cun cevgq 
neTOT&p^ei eaccttOT ^enXaw&T r&p ne n&p^oon €vÀ.jiKè^T kïi n^i neTOtr&p^ei eç^pa^i eaccooT a^voo 
TMitrepo na^ecyak ^a^p&TC a^n etrvyoon a^n Wi necTpa^THC'oc. 

a^AAaw OTrix^e Aneprpe eniCRonoc aceci MMoq escn Sh^ia^Ronoc k npecÂTTepoc OTs^e Mneprpe 
npecÂTTepoc acice MMOq eacM nAa^oc epe nra^ço x^a^p epa^rq MnencAiotrç^ e^o-rn ^oon e&oA. ^n 
nenepKT ene M,n. A&eiRoc ra^p ^oon epe nenicRonoc eacn niM h npecÂTTepoc a^Tnion jK^n ne 
eTpenep ^pHCTia^noc Tnpen erpenep a^nocToXoc !^e h eniCRonoc h ReXa^&T Mnoin a^n ne sein 
Mneina^T &Waw na^ nnoTTe ner^nnei^MOT eic n&M Mi^n a^nacootr uia^ neiMa^ eir&e nenTak-repenuia^ 
n^en^MOT k ^en&^ittMa^ na^i Rer Sh.e renna^OTa^çq eacM nniawate ace OT!^e noxrpeqvgM^e novre 
a^n ne oiron niM empoc^inTe-re oirs^e otron noTrneTOTawawû a^n ne ovon niM erneae. !x.akiMainion 
e&oX R&i ra^p ûawX&^&M n^npe M&akiiap npeqvgine e-ra^rnoTTe ne epnpoc|iHTeTe è>>vtù on R&i<|>akG 
ceMOTTTe epoq ace a^p^Kepeirc eo-rpa^n nnotrae. nerjûiMoq niïSh^iaJ^oX Sh.e on jIm nak^a^iMaonion eTvgon 
^a^pa^Tq ce^pn ra^-re q^^ n^oiA otr n&pa^ TOTr!x.o epe M&ein ^oXttC MMnrpeqvgMuie nOTxe u|oon 
n^HTOtp evnei^e i^a^p mmoov Ma^'o^a^a^'o* qti oirMnTa^TCooTrn exAe ne^ooT eTOTttui èa^a^q. 

nçttû O'o^on^ e&o\ ace a^p^a^n nakCeânc npo^HTetre ncena^evg^nn re-mpo^KTia^ a^n ^irn 
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n€Teipc ita^i s^^e ^vno^Mpei ntia^i «irena^Ta^pq^i niit-irtpHir n«e it^npo>M€ €ir€ip€ K^cnaci^a^q 
€tA€ otcoAc «TCOpM CTrcflApM n^eitROOTC ^n neTK&qei ^<\pooT nppo ah.€ €q^&n€p&cc&KC nOTppo 
a^n if€ se lit Mneiita^ir ne a^Wa^ OTî^trpa^imoc OTak.€ ncniCROnoc «qxHT nqwr cacn oirMitra^TCOOTn 
K OTRa^Riak noTTcniCHonoc a^n ne a^Wa^ ovpa^n kotsc ner MMoq kt4ù jSnioirrouiq c6oA. ^itm. nnOTTC 
a^Wa^ €6o\ ^1 TOOTOT nripoiMe n^c n&na^m&c M.n cawJdiakiakC ^m hihX a^irco oit mc n^Cî^CRia^c mr 
a^^ia^ na^ icTa^tp^oiifC Anpoc^HTHC linoTatL ^n TâakÂTrXfion a^TAi it^€ tt&aw\ak^akM ifp€q^iR€ na^i 
nra^Tri^iMttpaki Àjtuoq ae.€ a^qrp^ ninX Tnpq epno&c ^ A€eAc|iex^o>p 9kV<ù on n«c itgiHpe ncRe-Tca^ 
na^i nT€poT ^itootot «kc^c n!x.akiJiiiii>iiiOR cÂoX a^irncoT ^n. OToiinc eakràX'o^t'K mjuloott çitii k€tm- 
M&tr àiTtù née ncpMOTr mpoir MniitX Mit lOTi^a^ €aiTah.iMfi>p€i mjkoot qk ah^iJULCopia^ niM n^coâ o'e 
OTORÇ^ ef^oX ace nroT^ttov nemcRonoc Mit KenpecÂ'rTepoc ère o-trpa^it nnoirac. ner^oon mmoot 
tice ita^euinttT a^n îtTOOTq Mn^a^n JkM.^. MiinOTTe ceita^atLOOc t'a^p on epooT ace nTorît novHH& ^iaûit 
TKTTn eTC6>uiq Mita^pa^n cTO-tra^a^ ^^^^^ TH-^rn CTRttnc n^e n;{C!x.CRiakC Mit &^iakC ita^i nra^iippo 
ttT&a^A'rXttn ^OT&o-T M9. «Tcpe lepHMia^c if€npoc|iHTKC os.(ù mmoc «ncia^pq fa^p nn€nipoc^KTi& 
nneitpoc^HTHc jkJK^ T€HCOOTn fa^p ace e-trenepc'ci mmooit ^ npoiMe eTotra^aJ^ MitnoirTe ^itm 
nennak «TO-tra^aJ^ a^XAa^ enqei MMa^ir itroq itTMnTaca^ci^KT nvgoirvgov KTùà nra^MO MMOOtr ace lya^pe 
jinoiTTc eqci Mnc^MOT htootot nna^i nr^iMine nnoTT€ t^a^p ^otA^ naca^ci^HT q^ !^e rot^mot 
nneT^A&iH-ir ci\&c jk^hl ^c a^vAi n^a^Aoc a^-tr u|ttn€ Mnpoc|iHTHC ^ittfl»n KTtù Mnotracicc mmot €^jt 
n&nocTo\oc ottix^c MnoTcpiiftoA. itn€T^i Ra^i TOifc ^en MepiT iitc iinoirT€ n€. 

akirnpoc^HTC'B'ft :^€ on n^i ^en Reç^iOMC ^RTna^Xa^ic Mxi M&pia^M TCttni MMOi-crcHC Mit a^a^poon 
MitncttC :x.€ftâopak a^Toi Mnncoïc otroWa^ n^a^ç^ jun iOTr!x.i« tot€i M€n ^i laocia^c trctc ^i Ta^p^ftc. 

^n TRakiHH 2^€ ^4B»ttc akTMa^&T MJiaco€ic itpo^HT€V€ Mit eAicaw&eT T€CC-rf5^enKc Mit a^nna^ 
T^««pc MC^a^nOTKX a^vû» çittAin nv9ft€p€ MC^i\innoc a^vtt Mne ita^i acice mmooit eacn r^oott ai\A& 
akir^&pc^ cncir^i. 

O'o^ROTn R€R OTPG^iMe s^€ H otp^ooiTT iic neRT&qMCTft^e èn€i^MOT RTCiMinft Makp«qa|6>n« 
€q«6âiHtp accRa^G epc imotPTe «p^n&q k^Kxq. 

neaca^q i>a^p acG cina^dTâi^ cacn rim nca^ itCT^AâfHtr mn iipcMpa^oi a^tro» 4tct6>t ^htot 
nna^uia^acc. 

LIYBE lY. noiopn M^n MifCi\oi>oc a^nra^OTOO^* €t6€ na^^^a^piCMa^ ctc ^a^pc itnoxrT€ T^a^-tr itnpttMe r&t& 

ncqotPttvg erov^a^a^ a^vc» n^e cvga^qacitio mii^cmot kncT^iTOOTOir «ace» nçcnd^oA. ctrim «pcooT ^itr 
n^ima^ rv^mmo àkTùï ace noWa^Ric «ia^pe iinovre rpe çcnnonKpoc npoc^HTCTC &«*û» nceeipc n^a^n- 
Ma^ein Mn ^en^impc. 

T€nov (S'e ifU[|akace cttR mmor eTpcnei cacM nRCC^a^Xa^iOR MiiTaoai RTeRR^HCia^ acCRa^c rtcatr 
nenTa^TTO^ov* nenicROnoc eftoX ^itootr ^m ifOT€^cak^n€ Mnc^c CTcrnuiawneiMe ertiTa^^^ic cfto\ 
^iTOOTK eT€Tn€p^tt6 niM Ra^Ta^ tchtoXh itTa^vra^akC «tootr CTeTncoo-m aca^ n€TCOi>TM cpon cqccttTM 
€iic5c^ ak«*(tt nercttTM cnt^^ «qccoTM cnnoirTC n€iû»T na^i ncooir n&q uia^ cnc^ ^a^Mnn. 

cTfte neniCRonoc. 

2^.. U|U|€ tf'c neniCRonoG CTpev^ipoak.onfti MMoq nec itTa^n^pn ovc^ca^çnc mmoc THpn 
^i OTCon nuiopn «qcoTiî eroTa^a^â «tccotii n€ ^n qcitk niM èa^it\awoc Tnpq cornq e-cruia^ROnttMa^^e 
MMoq 9kT<ù nqcpa^n&T Ma^p« nAa^oc THpq mk n^npccftTTTtpoc a^trû» n^niCRonoc €TTa^«iH-cr ccootç^ 
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c^OTK jiiLncç5>0'9' TiTR'S'pK^RK ^Tùi jKLfl^pe nnoa* CTen^KTO-s" 9e.ne nenpccIkTTcpoc jlïn nA&.oc THp<$ 
9e.c eue n«ii ne np«>jiiLC nTA^TCTUA^iTCi mmoc) iiktii nA^p^i^ttn 6^t(ù eue CTogA^nacooc eç^e n«ii ne 

jiiL&.pcq9e.noir on ace TCTKcpjMLÎiTpe ç><\poc{ th^tk 9e.ft qeJvLnui&. nTcinoo' MMitTÇMic'CMttn 
eTTA^eiKT «^Ttt eTOT«k«^6 àkTùï 9CC enc «^qR«kTop-»ooT ^ TJULnrc'S'ceftKC CTeoTOitT^^qc c^otk 
cnnOTTe «^-s'û» 9e.e ene «^q^A^pcç^ cii:^iii&ion c^otii cpcoMe itiM à^Ttù 9e.€ cne ^qoiROKOMfti 
cncqKi RA^Anc àkTùï 9e.c eue «^ncqftioc Tnpq vgionc eqoToac Àiiott«^^oc) ^n AA<^«iT (^nc^ nçi«»6 otî^c 
n«^neqKi. 

«^ir«> iiTOOT THpoT ^i OTCon e-T^«^ncpjiiLKTpe sec OT^Meine ne ra^ta. tmc r&.t<^ OT9e.i^o 
&n tpc nnOTTe ncia>T jiilk ncqjuLOKOC'CKHC k^npc ic ne^c nenatocic jvlk ncnîtÂ eTOT&.&.6 o 
nRpiTHC ne kntki nTCiMine M.^ipoTotnOT on ÀriJu^q^oSllMT kcon 9e.e enc qcMn^A. nTCinoo' 
nAiTOTp^M^ nTCio'OT 9e.eR«^c c6o\ ^iren TT<^npo MJtunTpe cka^t h ^ojûînT epe ^<^9e.e niM. 
&>ÇTC) (fie). 

<^trio c-T^«^n9e.ooc MJULeç^ygiOJiiinT ncon sec qejiiihvgfl^ jk^^^ot^ê-i iitooto-t TKpov kiieTC-Tn^TM^ 
àkTtù ctrvg«^nT«k«kq ^n ovo^poT MA^pe otrR<^pû>q ^o»ne julr o-Tec-s'^^iA. nre ot&. ^ nnoo* keniCRonoc 
v^ï ïUkJk^^ RRe cn&T keniGRonoc mpoT &.çi«ip&TO-T ^tm. nc-e-rcK^CTHpion e-T^An\ ^ OTR<^p«iq 
Jkn nenpecAvTepoc cpe kni^ia^Ronoc mpo-s* ç^aot «^juK^çre knetr&.c'iFe\iOK eTOT&<^6 eTnopâc cfio\ 
^i^ït T&.c|»e M.ncTovnA.X'P^^®'^^' MMoq kre ncniCROnoc «gAnA ènno-s^re eç^p&.i esccûq «^-rtt eq^<^- 
noTû) eqy^AnA C9e.ci>q M&pc otr«^ çn neniCRonoc t«^Ac T€-»-rci«^ eç^pa^i calk no'isc MncTOVK^^ipo- 
î^onti MMoq <^T«> MA^pe nRe eniCROnoc -eeMCOC) €9e.n nc-eponoc ernpenei K<^q &.Ttt CT^«^nK<^c- 
nfl^^i«^3C MMoq çn n«kcn«kCMOc ct^m. n9e.ocic M^^poTioui ^n nCTa^^c'cAion eTOT<^«^A «^tc» ctuia^kotoi 
C'S'AO^ An€tr&.^rcAion M^^pcncniCRonoc nr^^v^ipoï^onci mmoc) ^^cn^^iic krcRRÀHCK^ Tnpc cqscoi 
MMOC 9e.e TCX^P>^ junenscoeic ic ne^c «^voi TA^^A^nn JmnnotrTC neittT julk TROinoniA^ innenna^ 
CTOTfl^aJk njMUKLKnTn tkptr «^to» MA^poTOTOi^fi TKpoT ace jKtL neRnKAi ^omor «^tno eq^A^n eqsca» iiin<^i 
Mfl^peqacâi on cnA^^oc îi^&.nu|«^9e.e nco\c\ eq«9&.notra> :^e eq'^'cfiio M^^pe ni:^i&ROnoc &\e e^&.i 
e!x!n OTJHK^ eqacoce nqR-rpic^e ace Mneprpe ot&. kn^^niCTOC ^<ù jkji^ijnàk à^Ttù nrei^e ep«9<^n nenic- 
ROnoc scen netr^oQTe Tnpov e6o\ ùi^e eTpeq&.&-T eire ^&. neruiâine mm iiReceene M^^pe naii^K^ROnoc 
SLOOC n^.'T THpotr ace A^cn^^^e knernepHOT ^n OTnei eGOT&.<^6 àkT<ù jiiL«^pe nen^npiROC &.cn<^3e 
MneniCRonoc àk-rtà kre k\&.eiROC nçootrr «^cn&^e nnevepnT kre ne^iojme on «^cntw^e kne^iojme 
jiiL«wpe kvgnpe ^njm &çi<\p«^TO-T ç><^^tjiil nAKJiiL«w à^-rtù jiiL«wpe ne :^i«wRonoG «^Ç5 P^^ ÇL' ▼ov<^>ot ace 
nneTcn&.T<^\&. jiîn ne-repnv nre ç^enne ^i<^ROnoc Mooiye ç|«>ov e-s^na^Tepei en^ootrT M.n ne^iOM.e 
2ceR«^c kti^ 'KàLàkT n^Toprep ^flone k^nrOT «wvû» 2ceR«^c nti^ ota. acttpjtn koTàk n nqR&.GRec n nq^i 
nnfi jiiL«wpe OT^irno&.i&ROnoc «^ç^A^pA^rq ç><\^Tn npo nj^pOTr <^tio nre ç^enne :^i«kROnoc à^^^à^roT 
^<\^Tn kpo kneçiOMe sceRA^c nn«i X^^a^t 6âiR eAoA O'S'î^e kneiroTttn nkptt JunnA^ir nTenpocc|»op& 
eTOir«i<^6 R«^n OTniCTOC nerçj pjuLnpo MA^pe nç^rnos^iA^ROnoc :^e eine noirjiiioo-r nrc kovnnft ei& 
neva'iae. enMA^ein koTTAAo kner^T^n e-rqei jSimoot e^p^^i ^«^ nnOTxe nnA^nroRpc^Toip ^Tta JniA^pe 
Re ^i&.Ronoc 01^ eftoA ace )iinepTp<^\&.&.v kRern^^o^Menoc 0*01 jumeum^. juLneprpe OTon çn nercioTM. 
enui&SLe jknA^re eMeTROinoinei :^e èJyuui-TCTnpion eTOVA^aJk <^çi^p<^TO-r AneiMA^ MnepTpe OTon çn 
n«wniGTOC ^(ù kneprpe ovon ^n n^A^ipKTiROC <^çi<\p«^Tq jÀ.neiM«k njiiJiiiAin iinooir mma^a^t ^ma^^tc 
knerenoiHpe AnepTpc^ ota. r«^ &piRe ^m. neq^nr eç^OTn eOTe jtunepTpe ota. «w^«kp«^Tq MneiM.«^ ^n 
OT^TnoRpine h ^ ov^irnonpicic ^«une ereTncoTTâin TKprn è^oirn èhacoeic nnoirTe M.<^pe neç 
ep«kTn çn oTÇiOTe nre nnOTTe Mn oircTttT. 
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npoc<)>cpin. 



\ ^ 



^c. K&i ^c etr^^n^Aonc jm&pe lUvi^^HOnoc eiitc niu^o^poit cço-tk juLncnicnonoc enc-»TCi«kC- 
TKpion ftTOir&.&.ft à^Ttù uiA^pc litnpccAiTTcpoe «kÇi<\p&.TO-T nc&. ovin^^jm «^tû» iic«^ ^fto-rp jiineniCROnoc 

kc<^ nciCAk îkk n<^i inne-eircK^CTHpion €pe ^ftitc&.Ta> nTOOTotr eTUioojme èa^-irrAuiiiioov e6oA ^ ^ennH«^ 
&.Tra|OOM.e h ^enjuiH^e KT<^-Tpoc h tiToq ^ftiic^&.Ri<^pion CTiyoojk^e iiC€-»\o e£o\ itiiHOTi ncAoiiT ct^hX 
CTMTpcTficoR cç^p«^i iitnoTHpioit &.-Ta> HTCi^e Jkàjp^ it&.p3^iepe-Tc conçu cçpa^i e9e.cn Tcnpocc^op«^ 
CTpc ncnîïk CTOT<^&.6 ci c^p&.i caccoc nociR mcr iiq&.«wq RCâum^. muc^c TinoTKpion !x.c ncnoq 
jSluc^c à^Tiù cquiA^nacoiR cfto\ kncnpocctr^^H ctc^oic cpoc CTpcqscootr MA^pc ncniCROnoc nat 
n^opn j!Lnnca>q itcnpccâTTcpoc M.Kncfioo-S' n^i^^Ronoc &.Ttt nrcipc SiRCR^HpiROC THpoTr r<^t<^ t&jic 
jîûtnciooTr RTC itA&.oc mpc) aci cpc ncniCRonoc !x.c ^ jm&pcq acooc sec ii&.i ne nc6»M&. iunc^c rtc 
ncT9e.i ^âi6»q OTAO^A ace ^&.M.Kn ^6m«^i«>c :^c on n:^i&ROnoc ct'^- M.iinoTHpion jiiL&.pcq acooc ace 
n«^i ne necnoq Anc^^c n«^i ne nnompion jiUncan^ nrc ncTsci ^û)û>q on acooc ace ^<\MKn «^tai 

JMlA^pOir^AiAci ^t\ ^«wnTOTIO CTC'S'n&lFC TKpOT. 

^OT«^n ai.c evvs&nacc mpoT &Tra> nrc rrc ^iomc TKpov ntn à^Tta qjn nrpe nc>)r«i\THC Ao 
eq>)r«i\Aci MA^pc n:^i&Ronoc ace a|R«wR cfto\ epactt mmoc ace «^naci THpn cfioA. ^ nCfioMA^ mr 
ncnoq Jilinc^c M&pcnCT^&.piCTOTr n&q ae.c «^q&&n ncM.na|& mmctc^^c encqM.TCTHpion CTOT&.aJk 
è^Tiù nèkTJKOT CTKn cJA.nH-TC &.ir6» M.nnc«>c jui&pc ncniCROnoc vgAK\ cqvgcn^juLOT cacM. noTttM. MncttM.^. 
Mit iicoi Mncnoq Ànc^c cqu|«wnOTrai !x.c cquiAnA. jniA^pc n:^i«iRonoc acooc ace RcAac TCTn&nc enecHT 
M.Tiacocic nqcjmoir CRCèTcn àkT<ù CTOi^^naciCMOTr M.&.pe n:^i&Ronoc acooc ti^T ace ûcûr çn otrcipHRK 
nROTi :^c CTn«^cccne M&pc ncnpccIkTTcpoc Mn n:^i«iROnoc cttctcAci MJniOotr c-mpocc^^e epooT 
CM.&TC CTjiiiTp«^^<i^ p^oiro ace nm otrRpiM& oifionc ç^iacflooT nnoo* cjiil&.tc n-ec nnoiHpc nn&&.p6»n mh 
n^npc n^K^ci n&>i nT&ncnn&> cto'9'&>&6 n&T&cce MMOOtr ace M.nOT^<^pcç^ cpoOT CTM.cccyq tc-»tci& 
Mnacocic cic nocaiJiiL«iA.Aon ncTn«kR«wT&c^ponci MncttjmA^ jun. ncnoq jvinacoeic e-TjmccTe ace Tpc|»H 
nccûM&TiROn TC TOiraci mmoc ii.n&TC noTnnA^TiRK &n tc n&i !x.c ne nTcnOTrcçc&^nc mmoott nKTn 
01 ncniCROnoc M.n nenpccÛTrTcpoc jmn n!x.i&ROnoc crfic noiMOie CTOir«i&6 njuLJiiLTPCTHpion. 

CTÛc TC^epi'^oni& nncnpecÛTTcpoc jmn nai.i«kRonoc. 

g[ç^. nTOR :^c ai ncniCROuoc CR^^ipo'^onci M.ncnpccâ'S'Tepoc R«k TCRO'iac c^p«wi esZn Tcq^^nc 
epc ncnpecftTTcpoc THpoir à^^ip^roT ikti ni^ia^ROnoc n^aiAnA. nt'^^ipoak.onci MMoq na^i&Ronoc 
CR^ipO!^onci MMoq R<^T& nciTttOi noTiùT ctAc nç;Tnoa^i«iROnoc :^c mh na^nA^cncocTHC Mn ns^i«w- 
ROnoc nc^iMC &nvgpn acooc ace no-rncTcaïaie <^n ne è^ipo^i^onci mjkloot. 

CTfiC n^OMOAo^lTHC. 

^. n^OMoA.o^iTHC jiiLC-T3^ipoak.onci mmoc) nciç|«»6 ^&p n«wTcq^nAiJiiiH ne jiîn Tcq^TnoMonn 
qcMn^A. ^«^p no-rnoo* nT«kCio ^c c&q^OM.oA.o^ci Ànp&.n AnnoTTC juti ncq^Hpc JvincMTO cftoA. nnc- 
poiOT jMi n^c«^noc cp^&n TC^pi& ïx.c ^conc CTpcT«^«wq ncniCRonoc h iinpccftTTTCpoc h ns^i«^ROnoc 
M«^po-T3^ipoak.onKi MMoq cpoi&n ot90m.oA.o^ithc MnoT3^ipo!x.OKCi ÀMoq Tttpïî n^^q jui«kTr«^«^q M.n«k- 
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T€Cnpo^&.ipccic ne &-T10 eqejmjm&T &.ii er&e nceuiq itx'&MOC «^Wa. erâe cpqe eTM.iiTpeq^M.a|e nOTTe. 

exAe ne^Hpe. 

g[^. rineT^^ipOî^onei k^np^ &A.A.<^ eai<one otrei re &nec^«ki MOtr eic o-rnoct notroeioi «wto» 
«ica>ïî^ çïi OTjwiKTvg&T jlunotroreii \«i&ir n«iiTi& e^o-ra epoc «^to» è&cqei Àinpooirai niitwnecKi ra^Acoc 
n«e niotr:^!-» Âût &.niUi AcejmnH eie M^poirT^cce m.moc ene^npinon evgcûne Men MneccûR acin 
KT&nec^&i MOT MnepniCTetre n«wc &\A.&. M.fl^pOT:^OHiM.&3e mmoc ^itm ne^^ponoc oi&pe M.n&.«oc 
qtùOT p^\o Mit npcajme eTKA^RAi m& ha^t ti^HTq eToiA^nTM^A^AmOT mmoot ^n OT^«iA.iKOG eqn&a|T. 

eTÛe ne^iOpx'icjiiioc. 

ô. MeT^ipo!^onei ne^op^iCTHC nee«^-»\oK x^A^p ne noTAini tiTeupoçjMpecic ne «^trio nc^Te^^&pic 
iunnOTTe jm. ne^e ic epn|&.n nentîk eTOir«w«^ OTiù^ jMi hpcoMe neTn^^sci x^d^p notr^MOT nT«k\a'o 
vgdtqTpeqotrcAn^ e£oA. ^itm iio'ca^ efto\ JlunnOTTe qjn nrpe Te^&>pic MnnoTTe eTen^HTq epoToem 
cpcûMe niM ep^«^n re^j^pi^ oTe oiionc eTpeqepenicROnoc h npecft'S'Tepoc h !x.i«iROKOC MtwpOT^^ipOT* 
^.onei MMoq. 

eTÛe ace nereoivge ne eTpe'T^^ipofx.onei MneniCRonoc qim OTKp neniCROnoc. 

o&. nerevgoie ne eTpe-T;)^ipo:^onei kneniCRonoc ^itm oiomut keniCRonoc h cii«wT eofcone :^e 
oveniCRonoc notrcoT ne kT&q;)^ipO!]^oitei MMoq Mfl^poTR«i-»&>ipotr MM.oq eu}û>ne ai.e &T«iK&>x'RK 
T&.^e OT& eTpe-T;)^ipo!^onei MMoq eftoA. ^ireit ot«w kotriûT eAoA. ace kne ^^9^ evgccûO-TÇ^ e^otm erâe 
naii.iûkCMOC eTeitâoA. h eTÛe Re A.^&'cr ra^itia^ RTeiMine eie MtwpOTaci \)rirc|»oc ktootot k^eiiRe enic- 
Ronoc ^TOTàkàk^ eTOQi eTreneiTpene n«^q èn&i. 

neniCRonoc nidtqcMotr MetrcMOT epoq v9«kqxipo2b.onei u|«wqR«i ^lat eiîî Rpa>Me vg&qT&Ae livke V. 

(1*" partie.) 
npoGC^op^ e^&i vg&qaci eTA.o^i&> krooTOir kneniCROnoc &A.\«w rtootott kitenpec6irTepoc «^n nenic- 

Ronoc a|&qR&.-»&ipOTr kR^ipiRoc itiM ereMnig^. R&.««wipotr MMoq Re eniCRonoc ^e kreq^e ott^toTom 

ne eTpeqepn«wi M&tr&dtq nenpecftTrTepoc ^caû>q oïdwqcMOT ofdtqaci eTrAocia^ kroorq Mneqvgftnp np4c- 

ÛTTepoc àkVfù RTOorq MneniCROnoc &>TriA nroq ^a>û>q on vg^^q^ Mneq^f^np npecâTTepoc ai&qR& ^isc 

eâcn npcoMe «i\A&. Meq^ipo^onei otrak.e jmeqR&^^a^ipOT vg^^qR^ neTO'o^q epoq ^i eftoA. 

ea|Ci>ne «^e OTen ^oeine mm«^-t e-TeMnn|&. nak.iMû>pei mmoot eie M^.peq'^' Mnepe iiai.i&ROitoc 
CMOir o'S'î^e Meq^ e-crAoï^itw ai«iq9e.i ah.e kroorq MnenpecftirTepoc mu neniCROnoc Meqft&nri^e o-(rak.e 
MeqT«kA.e npocc^op&. e^&.i. 

epai«wn neniCRonoc ïx.e k npecÛTTepoc t&Ao eç^p&i nai.i&Ronoc ne ^«wq^ MnnoTKpion ^cûc 
otkk6 a^r «kW«i çi(oc eqai.i«kROnei koTKK6 otr e^ecrei erpe A.«i<^-T ^k neR?lKpiROC mpotr epn^cûft 
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Ronoc cip€ ÀJUtùOT àkWà^ c^&c^«wp€9^ MJKL&TC €npo &.Ttt îtGÇ>;TncpeTei niicnpecft-s'Tcpoc AJin^^-s' 

TOAiCTHc 9^1 ^&.Xtkc 91 !x.i&ROKOC cç^ijuic ftu|ttne ji^fioû 9e.i C90T11 cpooT jùûiTOit'e An npec6TTepoc 
M.M&T OTR c^ccTei jyLfi^Tnos^itwROnoc 4r& &n«wmttCTHC 91 tkoK ^i ^«^Athc 9^1 :^i«kRonoc cçjJULe k 
A.«kCiROG K^KM^iT ^«^p nits^i«^Ronoc. 

CTÛC lt«^n«kp^K Mil kpeMKT. 

oft. «kn«kp3^K itijm CTaci Àjuioott cçotr MneniCRonoc lût nptcûtrTcpoc jûîît n!x.i«^ROKOC crpcT 

OTOMOT peJKLHT !2k.€ tLÏJK qjùOT €T€2ClTOT CTpcnRC RA.HpiROC OV^MOTT Mit Mn«wp-»€ltOC Mit nC^Hp«^ 

Mit OTOK itiM ertyoon çit miitçhrc it^^nA^p^H t^&p it«iR0TKH6 M&trA^&ir itc Mit iteTnepcTCi mmoot. 
«tAc iteTit&.cp90T0 9it it€npocc^op&. MnotrT&AooT cç^p&i Mnit&T MnMTCTKpioit . o? . ite-rA.ot'ia^ 

ftTn«^€p90T0 CMMTCTHpIOlt MltOTTA^XoOT eÇ^pA^I M«^pe Itî^I&ROltOC nOTVgOT eaCM 1teRA.HpOC ^ITR 

Tc^it6»MH MneniCROnOG Mil itcnpccftTTTCpoc itcc^" qrooT nOTttit MneniCRonoc iice^ ^omiit Miienp^c- 

ftlTTCpOC kc.^\ Gll&'ir Miiai.I&ROllOC riROOTPC :^€ CTC lt9^TnO^.I&ROtlOC lt€ MR KA^n&l^lUttCTHC MK lie>)r«i\TKC 

Mit n!^i«kROnoc kcçiMC itc€'\' otaii k&t ftnoT«^ n&.i t^&p iiCTK&.Koq è^Tùè «t^hh MneM^o e6o\ 
MiiKOTTe €Tpetr^ ma. Mno-s'A. 110T& r&t&. n€C)«^2iiAiM&. 

TCRrAkCK^ OTMii K'^'CftAI «^11 TC ÇR OT^TOpTCp «kW&. ^ît OITTAi^lC eRfl^ROTC. 
LIVRE VI. €TAe IteitTe^T^ MnCTOTOl CMeTe^j^e CMM-irCTHpiOR CTOT«^«w6. 

Q^. nern^^ MncvoTOi cm^t^^i^c €MMTCTHpion KTMnrpcq^MOit roittc m&poitcrtotp ai.c 
n^opn MncniCROnoc k nenpccftirTcpoc ^^itr n:^i«iRonoc ^itoa Mdwpo-rae.noo'S' ace çjtr «^a| k&iti<^ 
&.irio CTÂc <^V9 119016 «kTCTR'V MncTenoTOi cnoi&sce Mii9e.oeic M&.po-TCpMnTpc :^e ça^poo-s* 119*1 ncT- 
na^cnTOT eçoTn è&T^CT^eT RC-s'^âKO-rc ^n otrcopsc. 

erfic RTeQ^RK mr rciouc. 

oc. M«^poTa|ine nG«^ ncTÂioc qn. OTupsc sec cnc ^cr^^&\ ne &-«*» 9e.e cne ÇMtneAeir^epoc 
&-Tâi èvgoAne ot^^'K ne Mc^poiracne neqacoeic ace eqn&.cpMnTpe ^<^poq eq^&nfMepMnrpe a^e 
^<\poq MA^po-rnoacq e6oA. a|«wnTeqeMnu|& erpe nec)ae.oeic epMiîrpe ^«^poq etyoïne :^e eq^&nTMep- 
Mitrpe ^(B^poq MnepTpe-T9e.iTq &.TCa cy^oine equ|&.nepMnTpe ^&poc) Mc^po-racirq evgconc !x.e n^M^«k\ 
ne noT^c-eniROC ne M^^pe^cfifio n^^q eTpeqep&R«wq Mneacoeic aceR&c nne-raci ot^ èn^&ace e^cane 
ai.e OTÇiOOTT ne CTren Tqc^iMe JkM.à^v h ovcçjiMe èoTen tg^a^i mm«^t M«^poT'\'G6fl) tiàkT erpeTpca^e 
epooT e^cane :^e Mnotrrcûç^ jun x'&moc MA^pOTTC&ftooTr exMnopneTe r«^t<^ nnoMOc &Tâi e^«>ne 
OTniCTOC ne neqscoeic eqcooTn ace eqnopneirc nqxM^ cçjiMe n«^q h nroq nqxM^ ^ï nreq^M^dwA. 
M&çoTR«^ nacoeic eTMM&v ^i 60A. evgoine ^e otr«w ne èno-T!x.&iMfl)nion ^ittoiq M«^poT^c&û) M.^ti 
n«^q èrMÎtre-TceAKC MnepTpe-raciTq ak.e e^o^rn eROinAinei eMM-irGTHpion eiMKTei nqrA&o it^fiopn 
epty^^n nMOT ak.e eneiire eacoiq Mtwpo-raciTq eçio-rn e^o»ne ota. ne èoTnopnoÂoc k M«^peqA.o ^n 
neqcMOT e-eootr k MA^pOTnoacq eftoA. otrnopnH ec^&.n^ MnecoToi e^oirn k M&.pecAo k M&ponoacc 
%tko\ ep^&n OTèk eqT«^Mie ei:^aiA.on '\' MneqoTOi e^o^rn h M^^peqAo n M&poTnoacq e6oA. ep^^^n 
OTppttMe H ovc^iMe ec^ ne-»e«^Tpon ei e^otrn k OTCReio^oc h oitmorom^w^^oc h ot«w eqnnr ^m 
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neTacA» nTA.Tp& h OTOp^^iCTHC h OTKA^nKWoc h jm^potrAo h juK^poirnoscoir eAo\ otma^toi eqvg&ti^ 

idncqoTOi c^otk M.A^potr'^'C&âi KA^q eTjyLTpcqepacikoroKC oiro^e eTJiiLTpeq^i\<^ «A^^t jiii&.pOT'\^c6âi ^e 

na^q CTpcqçci» «poq èneqo\)r6»nion ^tot^ )iuiiiooir iia^q €q^&.itnfti-»c :^c jiii&poTrae.iTq cçotk epi^a^n 

<aiTi\ii:'e &.e jMi«^poTn09e.q €fio\ otr& eqeipi ktAotc eTeoTOTpeqciiHOTR ne mk h^oitot k otr^ovgotr 

H otrjiii«^xH>c H otrcT&ci«kCTHC K OTpcqjuLOirTe H ov&CTpoAo^oc eTeovpcqR^ OTiiOT ne H OTpeqçgiiie 

K OTpcqjuLOiTTe k^q h OTpeqT«wjiiLi€ c^irX<^KTKpioii h oxrpeqjuLOi^ft €T€iep6ooiie k peqaci ma^^ik qn. 

k^'KèkT^ K ncTaci jiii«k€in ^ Xa^a^tr n^n&«wT k o-rpeqftcoA. idiiKiJui neM MeA.oc evoidiiiftcoore h neT- 

^&pe9^ ^P^ eTOiMiiT iSkè^ ^i or«^\c h ncTna^p&THpci èç5n^<^\&T€ ^itmottc h ^eiiK«k\H h ner^ 

K^HTq 4iii^«w9e.e €|s«wpe tipflojmc acoov €TpcTru|cûnft iu^t )iuiii«iCiti n&i k^ Même M&poirï^OHiJMK^^e 

jMUiiioo^ ^M nexP^i^^^ TH«kHi& ^«^p MOK^ ejyi«kTe nei«^&c e6o\ e^a>ne jmeit eTrui«^ii A.O e-s^eipe ikn&i 

jk^^OTViÊ.iTOT e^otrit eTTM.nei-»e &.c M«kpOTnoae.ov e&oA. otha^W^^rk kre ota^hictoc e^cane jmeii 

Teq^M.9«w\ Te ecc^oAe^e epoq M&po-s'ae.iTC e^oirn e^ione !^e caciAqjk jvumoc Mit ^enROOTe M&poT- 

HOace e&o\ othictoc ak.c èotrenrq oxpu&W&rh mjui^^t èi^oine jmeit oirqjkqikK re Jiii«ipeqii09e.c eÂoX 

nqaci c^ume r&ta. nnoMOc e^odne o-rpejui^e &.e jiii«^peq^jiiiooc ïtjyuyi<^c eqTJULOtnoui ïx.e jm^^poTiioscq 

e&oA. OT^ eqOTH^ rc& ticuRT iik^e^iioc h nisatâo Kiiiotra^a^i k jiii«wpeq\o h jiii&poiriioae.q eftoX o-t«^ 

eq\oo&c eq^e«>pei ^jk ne-»e«i!2k.pon h nRTiutRion k 911 k^vnniROC h qn ka^^coii h jula^potpXo h m.«^- 

pOTtioacoir e&oX neTTH^ epR&TH^^otrjvieiLOC jm^poTRc^-^Kcei Mjuioq k^ojmTe Rpojmne chaîne ai.e otr«^ 

ne eTGnoirAi.«iioc ne eqpooTT e^oirn èn^«>A Jtna^po'S'aciTq eacn «»cr Mne^ponoc ^«^p «^n neroiTRpiite 

idJKLoq «i\A.«k neTponoG ne ner^cl^tt ai.e ea|a>ne o-rA^^eiROC ne eqn&i!^eTe qjn iiai&ace «wirio evcejni- 

Roc ne qjk neq!2k.ponoG jtnA^peq^cûio cen^^^Aone ^&p mpoT npeqae.! c&co RTÀnnoirTe nesc&q noTi 

nenpoc|iHTHC niCTOC ^e rim h niCTHC eTiy&nTaiOTn noiiopn o& noiKHÂ jmneTO-rep A.&.&.-9' nç>âiA LIVRE V. 

(II* partie.) 

jiii«^poTei«iTOOTOir kce^g^nX epui«^n tr^^^kchcic ::hi.e Any^a^ace uioine jm&poirceTn n|s«w9e.e RT^RTe-o^ 

ceÀHC R«w-T n^OTO èçcaû rim. niCTOc ^e niM. h niCTH jvK^poTnpoceir^e cneir^^&\ ^ oirjiiiRTpjiiip&.)|| 

R&T«w -e-e nT«^ROv&.^c&ç>Re mmoc RKTeR 91 n&^o ^v<ù «^r^c&ai n&T nrei^e ^ neniCTO^K MA^pe 

nn^jm^A^A. ep^OTr k^ootr evep^ioft nc«^A«kTOn !^e mr TRTpi&.RH jm&potrcpâe èTeRRAnci^ eTpetraci 

cti4ù eTjuiRTe-rce&HC rm JuiRTpeqaiJiiLUie RO-rre nc«^£t6&TOn ak.e JuieR ace &nae.oeic eMTOR )iuiiioq RÇHrq 

qjk TiTpeqaceR ccart rnpq efio\ RTR-rpi&RH TRTpi&RH ^e ace ne^ooir nT«^R«wCT&cic Miiacoeic Anep- 

Tpeqep^âi& !^e on R«e62k.iAM«^c M.nnoo' Àn«iC^<^ juin TeTRHOir mrrcûic eTenvg«w ne TOTei M.en ace 

RT^^TC^ir innacoeic r^htc TRe ovei ai.e ace RTA^qriAOTR e6o\ ^ nerjuiooT k^nrc Te^pi& ^«^p re 

Tpetreume ^ireR Tec6a> ace rim. neRTa^qjuLOT tk-rtù ^.qTOOTR M.nepTpe-Tep^a>A ak.e or RTc^Ra^X-s^jui^Inrc 

ace RT^^TOiROROMiAi Àiiacoeic acoR e&oA. Mne^oov ^tmjh^t OT&.e j«.nepTpeTep^a>6 RTneRTHROcrn 

eT&e Tn&poTCi& M.nenn&. eTOxr&aJk t&i RT<^cei eçp&i eacun «^ror H&.nocToA.oc Âui otor rijui erni- 

CTeve ene^c J(inepTpeTep^Ai6 or ^m. n^ov juiice iine^c exAe Te^a^pic HT&irT«^«wc îuipttJiiLe Àne^ooT 

eTM.M&ir ^R OTC^eR qjk nrpeiracno ra^r MiinoTTe iiA.oi50c M.neioiT e&oA. ^n re-oeoï^OROC eTOtr«^«^6 

M.&.pi«^ Tn<^po-eROC eTOvac«ki iunc^enoc rnpq RRpttjme JvLnepTpeTep^6»& a^e on ^ n)y«^ M.naca>R Àne- 

^ooT ^&p ^TMJUd^Tt nT&.TjiiiRTROTTe Ane^^ OTttîï^ eAo\ ^^neioiT epjuiRTpe ^&poq çiac^Jf^ n6&nTicM& 

^Tiù è«^n<^nn«k vroTàktkù ei eçjpc^i eacioq qjx OTeiRe ko'poM.ne «^vtt èA^qotrion^ eAoX ko'i nenT&irep 

injuiRTpe ^&poq RReTa^^ep&TOtr ace n&.i nnoTre Mjme à^Tiù nuinpe AnnoTTe ^r OTrjme MnepTpetrep- 

^cii>6 RRe^oo-cr rra^i &nocToA.oc rtoov c«kp Re RT&-TU|6»ne rhtr Rpeq^c&ca e^ovR ene^c &trio «^-rep- 

TKTTR nejiiLii)||«^ eTpeTRjmeTe^e eTa^âip&.i&. Mnennk eTOir&&& jMinepTpe-Tep^û)& Mne^ooir ncTec|i<^Roc 

njma^pT'Tpoc ^Ttù n«^p^K!^i<^ROC mr RRe MA^pr-rpoc eTOtr«i&6 n«ki RT&trjuiepe ne^c kçoTro ènetrcon^ 
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injuiin juumooir cT€Tn^«wnTflAOtrn :^e Mnit^^tr n^TOoir ftvg?lK\ «sAhA. on Aiîtià.'T nacnoiOJKLTC jmi acnco 
jkk 9e.n>)riT€ MK potr^ft jmi nitA^ir erepe n«iA.eiiTû>p m.ott€ nitA^-s* mck Anovcin 9e.c &n9e.oeic epotrocin 
€pon «wqTpcTcir^H ceine «^qeinc nàkti çci>a>q Mnotrocin Âne^oo-s" 9e.ii^0JiiiT€ :^e ace itT& ni\«iTOc 
"^-dtno^i^a^cic enatoeic Aiin&^ ^riKJkà^T acnco ^e slc KTAt-orcJ^Lotr Ane^^c kreirnoir eTMJiiL&Tr ^trcft nre- 
poTHOKcq encqcnip «^qei eAo\ n^i otrcnoq Mit otmootp 9e.ii>)riTe !x.e on sce nTepo-s* cJ^Lot Anacoeic 
«iiiK«w^ THpq Rijm e-TCToiT ^HTC nTCoAMKpi& nnA^TnoTTft nïoti*i:^&i MnoTC^qei epootr ftTPn«iir ena^T- 
S.OCIC circttfte MMoq pOT^e :^e eTeTit&vgcn^MOT ace nq^ nHxn nreir^K neMTOn ^n n^ice ÀneçooT 
Aiin&T ak.e erepe n«iA.eHTû>p n&M.OTTe eTeTneoiAnA. ace evT&^eoei^ nHTn ^n reirnOTr eTMM&tr 
nTn&>povci&> jvLne^ooTP ereTen'^' AneTenOTOi e^OTn ene^ÂHTre ÀneoToein nreTn^^^T e^cAne Mn ^oml 
eTpeTenâoAR eTeRRÀHCiA^ eTÛe n&niCTOc nrOH a^-e <ù neniCKOnoc enn^eipe nncTn&^ic ^jk hchhi 
aceHA^c nnenpeq^M^e not^re G6io-tq^ e^oirn jkïi nA^ceÛKC nTonoc ^«^p &n neTTÛâo Mnpa>Me &W«i 
npfioMe neTTÂfio jmiiTOnoG eoiAone epoi&n n&.cefiHC &.jiii&.^Te cacjm iiTonoc na>Te eftoA. MMoq erfie 
aie «iT2c&ç|Meq no^e t^&p eTeu|«^pe npcojifie zroTtkà^tï tAûo miitohoc t&i on re ^e eTCOi&pe nere- 
nceoT«w&Â «wn aL&^jmeq evgione ot&t^om. ne eTpeTCCûOT^ enoTrepH-r lerc ^jk hki eire ^n TeiiRA.KCi& 
M&pe no'S'a^ no-T<^ >)r«wA\ei ^&>pi ^&>poq MSipeqâiai jiii&.pcq^A.HA. h Mjmon ^-rjujnàir M.i^neTepKir no'i 
cnA^tr H aiOMnr neacs^q x'dtp ace iiM& eTepecnA^-s* h ^omht goot^ nçi^Hxq ^m. npA^n "^ cyoon nMM.«^Tr 
^ TetrjuiKTe MnepTpemcTOC y^A-nA. ^n nni nRA^THQ^OTJUienoc o-(rak.iR«kion r^^p &n ire erpe neTROi- 
ncanei èMM^cmpion eTOTr«i«^ acco^ jun neTeneeROinainiAi «^n 07rai.e jvinepTpe npeq^MOie no-rre 
«sAhA qjK TKi Ji^&ipeTiROC &cy ^e^p Te TROina>ni& Mne-crein juin TiRe^Re h «^^ Te TMepic mti^i^c 
Mn fieAeA^p o-raicToc h o-raiCTH eT^&n^MOOC juin OTqjnqàJK h JM.A^poirnaipac efioA mmooit h jA.&po'O'- 
noacoir efioA ^n TeRRAnciA^. 

eTfie ace &^ ne ne^ootr ereofoie è&T eTfie nT&irnROT. 

oC^. jyi«^poTep nvgojuinr nnenr^TennoT ^ ^en>)r«iAjiiioc jXn ^«^ncgAnA erâe nenTA^qTfioOTn eftoA 
^ nexjuiooTT jûînnG& ofOJtunT n^ooT ^trtù Ai.«wpoTcp ne'S'CAi^q eTepnjmee-re nneron^ juin nenTA^Tcn- 
ROTR juiiwpO'W'eipe ah.e on Ànetr&fioT jiinTTriioc nn&p^«^ion T«ii t«A.p xe o^e nx^nAa^OG ep^HKBe 
Mjuia>-rcHC à^T(ù Aid^poTeipe iiTeirpojiiine ènjyi&ein Ane-rep iiMee-re etr^ nn^HRH eâoA 9n n^Tn&p- 
3i^onT& jvinenTeqjyiOTr eirep iijuiee's'e n&q n«^i ai.e enaca> jùijuioo'cr exfie npeqoijm^e noTTe M.jA.«iTe exâe 
n<^ce6HC :^e R&n eR^^.n'^' ne^n n^tRiAi ex^ hrocjuioc t^ipooT nn^HRe nf«n&a><)>eAei Àm.oo? &.n A&.&.T 
iterepe iinoTTe rs^p on nac&ace epooT ^ neiROCAioc qn&ora> on eqoi nac^^ace epoov AinncA^ Tpe-rei 
eâoA ^ neiROCJuioc jiijûînacinoronc t^p ^^.çnrHq oir!]^iR«ifOc ire nacoeic &qM.epe Ts^iR&iocTrnH ^tû» 
on ace ei npoiAie JûTn neq^ci>6 eTr^&nTe^Ai xevxn :^e qn. neirçoov oitcûjia. ^n OTTC&no Mn oirçoxe 
nxe nnoiTTe çûïc oirn ff'OJ*. jùuyiaiTen èirpecfieTe ^«^ nenT^^THOOirnOTr eâoA çj*. ns^iROCMOC exexno 
jumpecÂTTepoc ^i ak.i&RonoG Ane^c TeTenejuin^& o-orn nnK<i^e MJ)iio»Tn noTroeioi nijui ^«wpOTn M.&ir«i&>T 
TetrTtt è^Tùà ^ennooTe !x.eR&.c eTeTneevg^jmoroAn è^c6û> nnei&.Teftû> cac<o r&p m.m.oc lioTi Tei5p&.^R 
ace ^enpeqo'ttnT ne neino^ juinepTpece Hpn juiKnoxe ncecû» nceepnoift^ nrco^ia^ ^-rtù nceTMe^oTM.- 
ff'ojui eRpine JùincooTTn ovrottr Ce Mnnc«w iinoirTe efioA nita^nTORpéwTtop mr neqMepn n^npe ic 
iTe5ct Hm. nenîtk eTOve^a^fi nenicRonoc *in nenpecAirTepoc nTOOT ne nnoa* nTeRRAKCi«^ enacoi a^-e 
nn«.i ennaiATT jyiAiooif <^n eTMTpeTTC» Àjmi ^(Toj*. r«.p expenceuiq n«^ nx^iinoirTe T&M.ioq etrew- 
<)>pocTnK npiojuie &AA& enoTe^c&^ne eTÂirpeircûi nce^ç^e Anecacooc t«^p n^i rerp^^K eTM.ce 
Hpn eiiTHpq «^AA^ oimeTecacw Mjuioq jlunepce npii neaca^c ev^^e ^irto on ace vg&pe nafonre pwT 
çn n<ri2c jùinpeq'^-^e n«wi :^e en^io Mjuioq eTfie neRAnpiROC M.ekTak«^ir &.n «iAA«^ exûe nAeiROC on 
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nxpHCTK^noc n&i nT«kTT&.tro eç^pa^i cscflAOT jumpAtit Mnc^c ihc nenacoeic ii&i x^d^p on ne KT^tTacooc 
eT&HKTOtr ace epe noTOi ii&aittiie kn^ijn ^Ttù nevgTCpTep nniM mk n3e.iç><\n itniM mu iteAec^e 
e-eooT niiiM. Sîn. jÛlmic^c «Wiasck iuiim. ncTepe it€q&&\ o n.eA.ftA.RHM.€ mk nneTcacR &.n iic ^m. nKpn 
«kTiA «T^inc ace epc Ajui& k c«» ii«i|s«>ne KToin. 

Ct6c kOT!2k.lflAH€ MMttOT «TÂe HICTOC ^TTO) lieTlTHT ^I OTCOn eftoA. ^M. HOAlC 4o^noA.lC er&e niCTOC 

^(ûc eTeTpe^ftoH-^ei epoo-s" ^i ovcon. 

< 
03. u|cane epaiTn kiieTOT!K.iOHfti Àmoot er&c niCTic «^trtt eTHHT ncoov ^AoK qjk noAic ènoAic 

€T&c irepnjuietTre kkvgA^acc Àinacocic etrcooTii Men at.e ncnnA^ M.€KpooTrT TCA^p^ ai.€ otr«wC-»eiiHC re 
eTÂe n«^i ui&TnttT ^ttio uy&TOittne poOT jliinTa>pn kii€trçitrn«kp^OKT«^ scck&c eTe^&p€^ ha^t ènp«^it 
Juine^^c jiiinoT«^pn«i Ajuioq 6ok-»ci cpooT nTCTit'^' n&Tr Kii«^T€;)^pi«i krcTCitsccttiv e&oA. kreiiToAH 
Mnacoeic. 

ôïi. n&i «^e T€iin«ip&x'Y:'€i\e Àjmoq imm ^i otrcon €Tpc noTr& hota^ ctiù ^/k tt&||ic nT«iTrT«w&c 
eTOOTq à^Tiù «TjûiTpeTftTencp n&oA. innuii ^tùï atooi kra^TTOuiOT itHTit knovit x'c^p <^n ne «^AA.«i 
ti&îuiOTTe ne iiococic c&p ae.o> mjkoç. ace ncTCfioreJni epcoTit eqcfioTJni epoi «wtoi neT<^«^CTei m.mû>tii 
eq«i-»€TCi JKJkOi neTA^-^erei ïx.e mmoi cq^^^eTei M.ncnT«iqTnKOO-TTq evgacc nii&^TD^on t^a^p nT&qT«w- 
jmiootr C€^&pc9^ ctc-tt&sic ecacHH eÂoA. ereTetriSH %.c mm n^qpOT npn jùîîi noo^ ncioxr necroi^^ion 
liCTpttnK eTcn«siiÂe ne nneotroeiui neÀOT k^cfia».(ttJiiL&c notrnooT eceo n^jiiL^«k\ ere^^pia^ HTA^qTOOiOT 
epoc i\«^T&. nenT«iC)acooc ace &qnio n&T koTTCo^ kne-Te|sc&«^Tq qacio mjuioc on er&e Te-»«wX&CG& ace 
<^iKû) n<^c OTTOiy «wi^ ::hi.e n^enn^Ae epa>c jum ^enn-crA» &iacooc ïx.e n&.c ace epe iittç^ vy^ neiM«w 
nTeTM&c&«kTq eigace necTOi^ion OTnpirÂoA. &n nneroui nT&.nnovTe ic^Tjmiopx^oc MnTHpq ^opi^e 
jùiMoq n«i-T noA.trjiii«wWon nTû>Tn nereui^e epcûTn TeeTJiiiTo\jvi«w eniM eA.&&-T cm nekrA^nnOTTe ^pi^e 
jkJkOOT nHTn n<^T& neqoTû)^ eroT^^ft enei:^H «^^«v^enn&i ace o-rAd^A^T ne erpe-TTe ^ ta^^^ic «^tco 
eTpevToAj«.& evgifte kTe^ipoai.oni& nT&tr)^ipoa^oni& M.noT& notr«^ n^HTC etPTiopn n&.T jiiL&.-T&&.Tr 
nç>en&2 iû>jiii& Mno^TA^A^T ne^Tr à^Ttù eireneirpene nA^TT inMin JviMOOTr ^n OTMnT!^Tp&nnOG erpeT^i^Aipi^e 
nçiennootre kneTe^unTOTe^OTrci^ juim^^tt epooT erâe n&i ce'^'a'ionT MiinoTTe n-ee n^Kpe.nKope mm. 
oCK^c nppo n&.i kT&trTOipn n&tr M&T«i&.tr nTMnT&.p^iepeTC x^P'^ imOTTe erfte n<^i n&.i Men 
«^trpon^OTP çn othco^t n&i ::hi.e ^cacaq ^.qccttttq eTeqre^ne ce^ notro'c On Ane^c îc n&i nTA^qoTeç- 
c&^ne erpe n&.i v^ione nrei^e &tû> ceA.tr ne i jninenn^ eTOir&&6 e-ore^-o-eTei kTeqjmnTMnTpe ncoOTrn 
0*6 TenoT ^n OTrjmnTnirn^-Tnoc emn eçjp«wi nnexeipe nnei^fiHTe nreiMine jiîn T^juieAi^. er^oon 
e^ovn ène-OTrci& jmn neT3i^&piGTi& ^OTA^n e-Tt^e^nT&AooT e^pe^i eâoA ^itootot knereuiiye &n 
eTjuieetre ènTa^eio nT^nTa^p^^ï^P^''*^ w«^' eTTenTwnT èhnoç n&p^^iepe-rc n&jiiLe ic ne5cc nenppo ate 
oîT^caÂ kcoiâe ne eT&e n&i «^T&nA^fi'KH ta^^o neTpcncTnftOTAe-Te nnrn juLn^ti acinrenoT c&p «^^oeme 
ncau|c ^1 n^^^OT kre-crjuinTneTtyOTreiT renacio !x.e m.moc ace jniûitrcHc n^ç>^A juinnOTTe nenT&nnotrTe 
)|l«^ace nMjmA^q n^o çi ^o n-ee nOT&. eq«9&.ace Mn nequifinp nenTA^qacooc n&.q ace '^'cooîrn M.M.on 
Àne^pe^ otron niM nenT<^q«!i&.ace nMM&.q nT^^npo qi T&.npo ^itm. neqeine ^Tta ^irn OTTonfn «^n ^ 
^enjiiL«^ein &.n JûTn ^enp«wCOir h ^en&v<reAoc h ^en&.iniY<JiiL&. n&.i juen ^ ueotroeivg nTA^qoTeçic&^ne 
MnnojiiLOc Miiacoeic ^q^û^pi^e ace &ai Men nere^y^e eTpexruiiane e6oA ^itooto-s* nnoTKHÛ &.ni :^e 
on ne ne^ânire nkAe-riTHC è<^qnotr^e eftoA MnetPTpenei ÀinOTA^ iiot& &irio nerroOMC eTeqAiTOirpx'i& 
à^Tiù ne nT&troire^c&çne jujkoot kne^p^^iepeic eTpeir«w<^-T n^^i jinnOMOC «^n ne erpe noTHKÛ \ 

Àne^OTOi eçiOTn epootr ne kT&.Tr^6>pi3e juLMOOtr nnoTKHâ MA^pe nAeiriTHC çcan eçotrn epootr «wAA& 
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nOTA. noTA. noiM^e itT&qaciTq ii€ir^&.p€ç^ €pooT ne CTMcp ncqfioA c^ttnc €pa|&.n otr^ cneiQ^cpei 
cepnâoA. nTn&p«i:^ocic nT«iTT&.&.c CTOOTq iimo-t ne TeqcneiTiMi«i n&.i :^e &nenT«iqa|ttnc icc&otX 
OTon^q ftftoA. nqoTO n<^i ^«^p nTepeqMee-re t<^A€ •^tcia^ ft^p«wi hfto\ Mnenpo^HTHC ^toa n&p^ie- 
pCTC c«^motkA &qemc cç^p^.! ftse.<aq noTitoo' nitoAc mmik ÀMoq jkti otc«^^ot n^«w cnc^ a^Wa. oira^^c 
Àneq'^'co èn&i no'i ncnpo<i^KTHC CTfie nTa>^c nT^^qT^t^cq jiiiMoq «^nitOTPTC on T«^Mon ^itk OTno^ 
riq(ù& eqoTTon^ efioA. nnenT&.^\gfiène ncû^i^^c MneqcûCH eaci kù^ ÀMoq eacn Tn6>p^nojiiLi«w KT&q&.&c 
€«wq«w&q K^MMO eTRe MnTCpo «rfie TMnT^^p^iepeTC iiT&qenei«TMei cpoc cne^nifiane a^e on nTcrnb 
«^n n^TCOOvn nnenra^ vTOoioir Terncoorn ra^p ate çf^einc Mcn «^njmoTTe epooir ate enicnonoc çîi- 
nootre ai.e ace npedk-Trepoc à^Ttù çoeine ns^ie^nonoc çn ot^AhA jkïi oitt^Ao no'iac. €&.nTC«wfie ei&.<^TOT 
ftftoA èn^ifte kneçâHire ç^itm noiifie nnp«^n ^«w^mn m^n x<6>p jmepe neTOXpevgMe^ Ten^iac enia^i 
nrooTn MncTeqo^«^^q M.n€CJiiLOT nnOTHKÂ nnâtwÇice n«^i nT«^^iepofio&.M ta^miooit n&.i erca^^q &.Tra> 
CTCTHTT eâoA nn«^^pjiii nnoTTe M.n np«»juie ene Mn noMOC x'&p MJui&Tr ^i oiifie nT«^g[ic neqpca^e ne 
erpe nxHpq 9e.6)n e6o\ ç>iTn OTrpdtit nOT<ùT èJK\à^ nTepoTTC&ûe ei«k«^Tn eftoA ^itJk iWoeic eTA^noT- 
AoT«^i& nne^ÛHire nenicnonoc Men «^nnoT^e eftoA it^-r nTjmnT^^p^iepe-TC nenpecftirTepoc ^oioir 
nna^TM-nrovKHâ n!vi«iHOnoc :^e on eT9k.i&Roni«i eToioon e^OTit epooir AnecnA^T aLena^c epe neç; 
ftHTe Mii^Mvge n&ae.fi>H e6oA çn otrotron oir!]^e r^^p Mnereoivge «^n ne n!2k.i&Ronoc èr&Ae ^-s'Cia^ 
eç^p&i K fi^^nTi^e h è"^ etrAon^ noTROtri h othooT OTr^i^e nnenpecftTTepoc 3^ipo!x.oiiei noTï^i- 
Région ^&.p &it ne eneeite nr&g^ic eftoA. nnoiTTe T'&p An&.nevgTOpTep &n ne a^eR&c nneneT^oâëlk 
TOipn itA^tr M&tr&e^'T ^n OTjunT Sh.trpA^nnoc nn&neTCOTn epoOT e^rnÀA^cce nè^T noimoMOC ti6ppe ène-r- 
T&RO Ajmin MMOOT eiro ii&TCOOTn a^e CMORç^n^wT è^ rfinpi e^OTn ^n nco'S'pe n^OTO ène^i n«ii t<«^p 
n'^'M.eiite '^'Otâk ii&n &non nenicnonoc &AA& eT'^OTrfte nitoo' nenicRonoc MnxHpq à^Ttù nnoo' n^^p- 
Q^iepeTC nenacoeic îc ne^i^c nniHpe ÀinnoTTe «^tao nnoTTe ^n o^Me «^-tr&^^icta^ x'&p efio\ ^itm. 
MCovcHC nenpo^HTHC è^T<ù nexMe Àinno-rre n^&iu^p^iepeirc Jkti ^enovHnfi Mit ^enXeiriTnc &7R«i- 
•oiCT«i ^«ooiq on e6oA ^itjui nnoTTe nenccoTHp JùumnT^OMTe ntwnocToAoc eftoA :^e ^ith n«inocToA.oc 
«iTTRA^-oiCT^ MMon «^noR RA.HjifiHC Mit i&RCûâoc ^TTO) ^enKOO^c nMM&n en&aia>OTr sec itnenscoOTr mpo-cr 
OTr& O'B'fl^ «^nR«i-»iCT«i çiû)6)n «wnon rnpn ^i otrcon A^ennpecfttrTepoc Mit ^enai.i«wRonoc jun ^en^^rno- 
ai.i«^ROnoc- jlîri ^en«^n«it5nû)CTHC n^copn ^e renoT ne n&p^iepe-crc mmc nnOMOecTHC ne^c n&i 
nT&qTa>pn it&q &n MnT«^eio «iA\&. neicoT nenT&qR«w«^iCT&. MMoq n&.i nrepeq^fione n&p^iepe^c 
eTÛHHTn 9kTtù nqr&Ao eç^p^.! nTe«^'(rci& Mnn&TiRH MnnoifTe neqeiiOT 9^&«^h Mn«^TOTcJ{LoT MMoq 
^qo-re^ce^^ne n&n Me^^ra^^wn eep n&i Re^iTore oirn çeitROOtre mma^it è«iirniCTeirc epoq «w\A& n«iitT6»c 
n& OTOK niM «^n itT&TniCTetre eqoq ne epoTHHfi ott^z^ eTpe-re Miivge^ Mn&^ifi>M«i itTMnr&p^iepeTC 
Mnitc& TpcTdtnAiA&Mftd^ite MMoq &non r«^t&> uc^mot itT&qTe^^^q n&>n &ir(tt r«^t& neqoTe^c^^ne 
&itT&Ao eç^pdki notr-OTCiAi econ^ ccot^a^A no^e^ itcnoq e«kiiTev9 ^eiteniCRonoc Mit ^ennpecfitrrepoc 
jkti çienak.i«kROnoc eretTHn enece^^q n&>i exreûoX n^KTOir necre^&noc MTiMe^R&pioc MMs^pr^rpoc 
nq^'ooci^ «wn epon ^jk nMeere otrenT&nq e^oirn ènitOTTC &\A& «^qo-reii^ TcqMnrpeqvgM^e hottc 
eftoA ^it TniCTic Mit TA^t^A^nn cTeo-orenT^qc eçoTn enc^c ic netiscoeic nrei^e rnpc ^oic !2^e CTpeq^ 
iiTeqi|r-TXH ^«wpoq c&niO'S'î^e^i npeq^erA n9e.oeic ^ <ane epoq «^TMOOTTq e^XA^^ ^camoc neinoo* 
npfioMe itTciMine erâpûep ^m nenn& ctot^^^â neinoo' n^^p^H'^id^Ronoc nTCi^or ne ttTA^qitewtr 
Mn-rAn ne Mnnire èa^TOTCon «^toi ic no^oeic eq^i OTn«^M AnnOTTe neqeia>T Mneqo-ron^ efioA 
^it A«i«^T MM«i ^6)C eq^po» Mnempenei nTMnT9k.idkROnoc Mit hctA^htc èr&Xe «^irci& eç^p&i h 
eT&Xe ^lac eacn Aa^^-s" «^AA«^ ^^^^P^^ er^d^^ic itTMitTa^i&.Ronoc ^& eftoA nempenei T'&p ne n&.i 
MnM«^pTTpoc eTOir&.&ft Mne^^ erpcqaccoR eftoA Mncq^pOMOC eq^twpeç^ eTeirTdk2i& evgace OTcn 
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çiocme o'c mmaotii o'c n&piHc ic^iAmnoc rc^i&Rcmoc M.n «^it«^iii&c nniCTOC ncon slc «^ot^ Men 

«^nacooc x'&p slc jin^pc Aa^a^-t rtùipn n&q juLa^ir&a^q jSiiv&^iiaM.& nxMiiTOirHHfi a^Wi^ ea|«^qae.iTq c6oA. 

n«^c nn«i&pcûii nT«^q9e.iTq eftoA ç^itm. juiûitchc o-TROTrn ^iXinivoc Mit «iii«^iii«^c iitoot &n ne kt^-b^cotii 
CII&-9' cp n&i ^^poo-ir mm m mmoot &AA.&. ne^^ iienT&.qTO^OT nA^pQ^iepe-rc mmc iinoirTe erc jiîn 
Kc ito^Tc TCtiTCon €poq. 

e^Tacflon efto\ k^i nR^^nAitt knenciOTe cT0Tr&&6 n«^nocToA.oc. Hec|»eiAeion Sh. 



nitR^ifoin iiTeRH\HCi& n&>i nT«kn<^iiocToA.OG T«^&tr ^iTit rA.kmkc iienT«iirTtinOTq ^n otreipHiiH tiTC 

JinOTTc çi<^MHn. 

«T. eTft3^ipû)!x.OK€i MnemcRonoc ^itk ck^t ncniCRonoc h oiomkt. itenpccftirTcpoc h iis^i&- LIVBE VII. 
ROnoc H TiRe cecire nRÀHpiRoc eire3i^ipo!x.on€i mmooit ^itr OTcniCRonoc no-rcoT. cp^&n oveniCROnoc 
H OTnpftcfi-iTTepoc k OTf^i&Rimoc aci Xa^&t nçin&&-T e^o'S'n cne^^TCia^CTHpiOK ii«^p& ncnT^-rOTC^CA^^ne 
MMoq eTpeTT«wA.oq eç^ps^i n^TCi^ h cTpeiraci eço-im eM^^tr ROTeûico h OTCiRcpcon c^-TTtwMioq 4njifi& 
nOTKpn H oircpcoTC h ^ençi&A&T€ k R€\«i«iir it'jtton it^âiû» ite^p& no-or e^c<^^ne Anae-Ocic M^^poTr 
R&^<^ipo-T MMoq MncTe^iyc &n ne isci Ae^«^ir cço-rn èiie-»'ïrci«^CTKpion cimktci ^€nY!'eKiui.& nâppc 
Mit otreAooAe ^m ncqcHir «^irtio tikcç nrA-irQ^iiiAi CT0ir«^&6 Mit ottoiotçiiikc Mnn&-T itTenpoc(!\>op«i 
CTOTTA^^fi nRe^irTiop«i ÏX.C TKpoT MA^pOTTTnnooT nTCTT^iia^pQ^H c^ovK cnKi MnenicROnoc Mit ncTipec- 
fiTTepoc &AA&. iiitCTfx.iTC e^o-rit 4ne-»-TCi«^CTHpioii cpe niCRonoc çcacoq novgo-s* caciaq mk itenpec- 
ft-TTcpoc MR TiRe ceene nR^npiROC. 

€Tfte ace nnc eniCRonoc h npeeft-TTepoc h ai.i«wROKOC nesL Tcqe^iMC eftoA.. 

MitcpTpe cniCROnoc k npecfiTTepoc h «^K^ROnoc neac Teqc^iMC 9A0K erâc otrA.oeio'e MMnrpeq- 
^MOïc noTTft €vgcaitft a^e eq^&n itoace efioA. M&pOTPR«i«iq ^iftoX cquiTMOtroiai ai.c èsciTC e^o^n 
Me^pOTR^'^e^ipoir MMOq. 

&. ep^d^K OTeniCROnoc h OTrnpecûtrTepoc h o-r'^i«wRonoc cp nc^ooT Mnii&.c3^& mr fiiotr^&i 
ç<^«^H Mne&p h ncHT CTepc ncTuiooTr eaiHoi mr neçootr M<^pOTrR&-»«^ipOT MMoq. 

vT MnepTpe cniCRonoc h npccâ-TTepoc h î^ia^rokoc T<^^q mr ApooTr^ miirocmoc eu|<»ne a^e 
cqoidtRT&^q M&poTrR«^-»&ipo'cr MMOq. 

âl. epuie^R OT npecâtTTepoc h 07rf^i&.ROnoc h rc otp«w nroq ^oXcac 9M neRA.Kpoc tmscli e6oA. 
^R TCir^e^piCTi& MiiRAi'tr RTCirn«kjic H RqscoA iiT«kiTi«i e^canc mcr qeMii^<^ m^^pottrû» R«^q efioA. 
€^6)nft eqTMscâi RT«iiTi«i M&.poirR«^<^q qitïoK çioc c«wqcp&iTioc ROTOce miiA.&.oc àirtù às\^ r&t 
ROT^TnoTn()ri«i CTpc-ir^TitonTC-re cneTT&A.c npocc^op& eç^p^^i qùàC eqT«^Xo «^r c^p^^i ^r OTrotroit. 

€. TIICTOC :^ft RIM «TÛKR 4TeRRA.KCI& «wriO CTCCâTM èRerp&C|»H CTO'S'a^&ft «T'^AiRTMa'CÛ 

oi^.RTO-s'p ncvgA.HA àk-rtù kccaci cAoA. ^ Tcnpoc^op^ CT0ir«i«^6 &irtt Rccp rcv^AhA. Mnvgen^MOT 
ftâcoïc M«kpOTR«i&-T 9^i6oA. q<ùc e-ireipe R^eR«^T&2i«i ère çiCRvgTopTCp Re ^ TeRRAKCi&. 

^ ep^«wR oir«i v9A.h\ mr ncTROiRcaRei d^n CMMircTKpiOR rc^r eqcRÇOVR itRcirni M^^po-^R^ 
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f. epui<^ii OTK\Hpinoc uiAkA. Mit oirHA.HpiHOC è«kTR«^^«wipoT juumoc) ^c KA.HpiHOC nàki ^OMaq 
on jni&potrHAi-eAiipoTP jlmuioq. 

îf. ep^&.ii ovH\HpiROC cq^iâoA H nToq otA&.iroc 6iok €-TnoXic.^û>c eqç^içoTn nceaciTC) e^-rti 
^ TnoAic ^capic c^i ctctii^ict^^ Jimmoq M&poTK<^«iq çi6oA. citc nftnT«wtr9e.i cire neiiT«^iraciTq 
eofâinft a^e eq^i6o\ jm&pcqoTiA notrOTOeioi occ «^qae.! oToA. &.tio &q&n&.T«^ n.TeRR\KCi& €to-t&.<^6 

MllllOirT€. 

-e. RU||g€ «^ti èA.&«iir ncniCROnoc erpeqRA^ neqTOvg nccoq nq^û» ç^iacn Re ot^ ra^r eTiy&n 
&n«iC'R&3ft MMoq 9.iTn OTjuiKHaie cimhtci rtc ov&itia^ ai«>n€ ecepnoqpc ncc2K.iTq nacn^^ç^ erpeqep 
n&i çfoc eoTCR a'ojm MMoq €€p OTQHtr tincT^jm iiM& ^tjkjk^ ^itm nvg&ace nTM.RTetrcc6HC a^ta» ne^i 
on j]incpTpcq«i«kq M&'S'Aifl^q «iAA«^ ^"^^ TCRpicic n^^ ncniCRonoc mm. ottcouc eqa'Morojm cjuk^tc. 

r. cp|g«kn OTrnpccâ-TTepoc h OTf^i&Ronoc h ot^^ çoiAoc ^n neTHn 4t:^&2^ic nTMnTR\KpiROc 
R6» nc6»q AncqTOçg nq^'o» ^jm nM«w ctmm&tt no^nooT noToeiy çim iiTpeqnû>6i>ne eftoA n«^p& TerncûMH 
MneqcniCROROC TeKRcA.etr€ CTMTpc ne^i A.iTOTpcei cneç^ ma^Aicta^ eigoinc «^neqeniCROnoc acooTr 
ncfitq CTpeqAo ^ Tcq<^T<^ji& julcrtoii^c eqn&.cirn&.Y«e cm iim«w eTjiiiM.&.ir n«^e no-^rX^^ciROc eiyAonc 
&.€ €p^«iH neniCROnoc ct^jhl ncqrovg en T€niTiMi«^ e-T\&&'9' ta^i nTs^nçopi^e jùumoc ^«^poov 
nqsciTOir ^«ic RAiipiROC jui&.po-trR«w«iq ^i6oA. ^cac ««^qvyttnc ns^iT&CR&%«dC nOT^TA^^i^^. 

làk, nenr&qo'A.OMA.cjMi çn i5«^moc cnA^-s* Mnnc«^ nJ^A^nTiCMA^ h juienT&qRû> n^^q noirn«kA.A.«^RK 
MM.niga'OM. Mjuioq icp eniCRonoc h npecl^-TTcpoc h a».i&ROnoG h CTpcTonq ^6>\oc ina^pi-OMOC 

nTJKLItTO-trKKâ. 

i&. nernA^aci noT^Hp<^ k oirci e&tr&vgc h otrnopnH k otçm^i^X h O'S'ei èçin ner^n necR^nn 
exe ne-oe&Apon ne k nenxA^qçjiiLOOc jml ccanc cnTe h ry^ecpc jùineqcon h Toiccpc nT€qea>nc jvuinna'OM 
MMOq €ep eniCROnoc k npec&TTepoc h :^i&.Ronoc k erpetronq ^oiAoc èncR^Kpoc nTMnTO-THH&. 

ic. ncRTlnpiROC €Tn&9e.i pû>jiiic niyenTttpe jm&po-rRA^-o&ipoir jlmuioq. 

i!^. neciOTp cuicûne Mn nT^^-s^twa^q ncioirp çjTÏt Tcnepc«^ nnpttJtue » nroq nT«^-T|geT neqcMOT 
nçiooTT e&oA ^n OTa^iùà^jnoc h nT«kT9e.noq nrci^e euicane €qeMnui«i iiTJiiLnTeniCRonoc ei€ jm&poT^&q 
enioine :^e iiT«^qu|«w«wTq e6o\ Ajuiin MMoq €ie jyincpTpeqp RA^npiROc «^qcppcq^iATâ epoq M^^Ts^A^q 
^Ttù &qep2c«i9e.c ènT<^Mio ÀnnotrTe. 

le. cp|s«in ncTO nnA^HpiROc ^«^«wTq e&o\ M.«^po-TR«k-o-«kipoT jnuuioq ^qc^ione-s'c c^&p cpoq 
M&T«i<^q. 

iCI JiA.&eiROC eTn«kni&.«iTq e&oA. M«kpo'9'R«k&.q çi6o\ nvgojuinTe npojumc &qeiici6oT\cTc cneq- 
(OK^ jniMin MMOq. 

13. ncniGRonoc k ncnpccâTTcpoc h nak.i«wRonoc eTOTn&T«w^q ^n oirnopniA^ k OTJuinTpeqa>pR 
nnOT^e. h otts^iotc Me^poTna^-OA^ipotr jSijuioq «^Wa^ AnepTpe-Tnoae.q c&o\ nTROinoni& TCcpa^^H r&p 
acca Mjuioc slc jnicpe nacoeic aciRÂ^ ncon CK«^ir «TÛe 0-9*9016 iiotiot. 

iK. 9û)jui&.ioG on fine G€€ite nRÀHpiROc eTc n&na^x'ncocTHC ne jiiîn nc-^ra^ÀTHC evt||&.nej cço'S'n 
eneRA.Hpoc Mn^TOtrae.! cçiMe nccoTioiy eae.! TcnneAire n&T jui«^v&&-t ercicro nA^na^^noACTHC è^Tùn 
€TO itpeq>|r&AA.ci eTpc-s^aci <^A.A.&. nne A.Ak&tr «^n nR^npiROC. 

i^. ncniCROnoc k nenpecÂtrTftpoc h ii:^i«wRonoc CTna^^iovc èniCTOC evepnoûe k nroq ^cna^- 
niCTOC iipcqscina'onc «^iro> ctrovcavg ÇMiTn çcn^ûn-s'e nTciJuieiHC €Tpe npouvie pçoTe ^ktot Tenovc^- 
c&^ne eTp€-trR&^<^ipo-T MMOOir Ane nacocic Y««ip ^c6fl) n«^n èn«^i çn Ae^^^-s* Ajiii«w <^W«w ne-trçiio-Tt 
epoq tcToq :^€ neqo'ccT ne n^TCe^^T MMoq Mncqctwçov cqigen ^^ice ncqnoo'c &n ne. 

R. «poi&n OTcniCROnoc h otrnpcc&trTepoc h o-r2^i&.ROnoc i&.TR&-o«kipOT injuioq &.ir«^ioc eaZn 
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^ciie^A.Hjiii& €voTonç^ €6oA. toXm& c^noq eçoim k e^sco)^ qtùKoc eiiTHpq «h^m^c CTcnTOorq 

rÂ. eaiionc cpvg&n ovenicRonoc h ot^i^roroc epacoeic cnfti&^ia»M& ^itr ^cn^pHM& h 
07rnp€c6TTcpoc M.&.poirR«^^«kipOT jiijkO<\ ^Tiù nccR«i«^«^ipoTr AneiiT&qnca^neq itccTM.ROiit<an€i nM.Me^c( 
èiiTHpq n«^€ nT<^CQ|«»iie rcimaou iiJKi&.t«oc e6oA. ^itoot «^kor nerpoc. 

H&. cp^«wii OTcniCRonoc XP^ n^en^wp^con nre neiROCMOC nqcpacoeic iiTeRRA.Hci& efioA. 
QiTOOTq M^poTROtrac^ e6o\ iiccR&«<^ipoir Ajmoq mm neTROinoinci nM.JA.&q Tnpotr. 

HCK. cp^«^n otrnpecA-TTcpoc R«iT«^^ponci MireqftniCROiioc nqc-Tti&.x<e ^cftoA. &ira» nqT&.Mio n^^q 
RRC-e^cie^CTKpiOR MHftq^c cX^A^T RToT&eio ^ ncqcniCRonoc cire ^k ovMnTpeqa|Ma|€ rottt^ citc 
on. oira^iR«iioc"irnK M«^pofl'R«».-e«iipo"ir Mjmoq çwc jiil«^i a>PX" «Toq «^irû> RTlnpiROC niM ftTn<^OT&.ço'T 
nc6»q OT<^irp&nnoc ^«^p ne nA.<^eiROG on ^rnè^OT^qp-r ncosq M.twpoTnoacoT eftoA. irs^i s^e M^^p^q^oAnc 
MKKe<^ Tpc neniCRonoc ii&.p&R«iA.ci AjuLoq no-ircon ^Ttù cn&T h vgoMnr. 

î^. ep^«iK ovcniCROnoc r«w otrnpecân'TcpoG ^i ttoK h OTs^^iA^Ronoc kkcAa^&it ncniCRonoc 
€V9R«w&q 9,1 qoTn «ijuihtci nftnT&qR&.«iq ^i 60A. eiMHTei R&T<i oiracoinq rtc ncniCROnoc nT&.qR&«^q 

^1 60A. JUIOT. 

R«. MnepTpe A.&.«i'«* 9e.i A&e^T keniCROnoc n^Mjmo cç^ittr k npcc6irTcpoc h ak.i«^Ronoc ^û>c 
R^HpiROC x^pic C7rn^iCT«w jyuyiooir eT^A^neinc «^c on n^enc^<fi^i juL&poTA^ntwRpine Àjhoot ^tùï 
cai«>ne ^enpeqr^^^eoeivg ne tVTM.^^ jm&poTaciTOT c^o^n «vgûtirc «^e MMon crnA^xcopHcei n&tr 
nn&TftXpi& nceTj!iiROin«»n€i ncMJMt&ir o-Tnç«iÇ i^A^p n^& vgoon nTCi^e r«wt& OTrc'rn^(^p^&RH. 

iT^. ncniCRonoc An^^c-Mioc nçc-^noc nre^aiftii cpooTr CTpeireiMC ate niM. neTO n^opn 
n^HTOtr KCCR<i&q n&'ir f^z «^ne &-Tâi nc€TJ«.pA«^&.'(r n^a»6 c9e.nTq ^oipic Te^ncojniK Miic*rMjiiL^Tr M&.p€ 
no^& notr^w «^p ne^fiKTe jiiL«w-T&&q n<^i crpnoqpe Mncqro^ ^v(ù nc^flopSi eroioon ^«^ Tcq^^OTCiA^ 
«iXA.& OTTC nToq ^OAcaq on nenT&TPRA^^icTSi inMoq n&nc e9e.âiOT nn€qpA&&T n^<ttfi ttfipp« ^o^pic 
Tcma>jiiin nit^niCROTioc TnpoT k\^ c'&p €p« OTÇOMOniA^ noTCOT nd^vgome ^t<ù nre. tirottc hêicat 
9e.i «OOT jiiîn ii€3C^ ic jmn ne .itn<i ftTOT«^&6. 

R3. MiiftpTpft cniCRonoc to'Km.^ è^^ipo^onci nâoA MncqTOvg èçennoXic h ^cn^cop^ ncc- 
^thoric^^a^i n&q «^canc &.e c-T«9«kneA.ci:^c ÀiMoq aL€ «^qpnA^i n&p«i Tcc'ncûMH muct&m^^tc cscîï 
M.noA.ic «TjlîuiiK^-T H nex<ap<^ h jiii&.poirR&.«^&.ipo-T MMoq nroq juin ncnTe^q^ipos^onei mmoot. 

RM. €«9aine !2k.e «-T^a^n^eipoï^onei noTcnicRonoc nqTM.R«iT0ixe «AiTOTpvM h €Tpcqqi 
fipooTUi j]iiîA.«iOC nT«^irT&.&.q CTOorq ft-9*n&.R«^«wq ^ifioA. ^^.nTtqR&T&Texe nrciçc on ncTipccÂ-crTepoc 
H n!x.i<^ROnoc. 

M. e^fionc ïx.e eq^A^n&coR nceTJtuRA^&q è^otrn j!iii«iT€qt<nû>jiiiH «^n ne n^A «i\A«k ncTRA^RiA^ 
j)inA.&oc ne nroq Mcn M&pcqo'o) eqo ncniCROnoc neRA.Hpoc :^e nTnoA.ic juk^potr^^t ^i Ao\ e6oA. 
9e.e ÀM.no'Tppcq'\'c6ai jSineiA«^oc k'^'jiiiine n«wi CTençTnoT«wCC£ n^^q «^n. 

X. jKL&pe o-TGtrn^Oî^oc neniCRonoc V9û>nc ncon cn&.T TcpoMnc &Ta> jui&.poT&n«^Rpine nncTepnir 
eTÛc ns^û>i5Jiii<i nTjmnTpcq^Mvgft nOTTC ^«wjiii& :^c nc^ttA ^oA nnA^nr iAo^ia^ CTevse^v^oine ^ 
TeRRAnciA. Tpiopne Men nc-s^n^oak.oc ecn&.^«>ne ^n TMC^qro n^eftab.ojiii«iC nTncnTHROCTH tm^^crtc 
:^c ccnA^^ionc ncoir JiunTcnooirc Jin«wone. 

^. ne^ÛH-crc Tnpoir nTeRRAnciA^ jiiL«^pc ncniCRonoc qi netrpooTvy &^âi jiiL«^pcq!x.iHR€i Ajulooit 
^ttc €nnOTT€ neTora>iyT cacLCuiq AncTcy^vgc cpoq «^n ne erpcqqi A«i&.T n^HTOtr ^«oc e-or^Htr n«wq 
M&tr^&q ne h erpeq^^twpi^e nnenR«^ AnnoirTe nneqcrnrenKC e^ione ^e ^en^HRe ne M^.peq^çcopHfei 
n«wT ^ttc çiHRe «wAA«^ AnpTpeqpevgoAT çïî ne^n«^&.'T nTeRRAnci^ nTA^Aoïo'e nneTJiiiM&.T. 
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^. MncpTpe npftcl&TTcpoc h a».i«kKcmoc pA.«i«^ir kqtùù ^oipic TedittJtHH AneTeniCKonoc tiToq 
c^fl^p ne kT&îrnicT€-T€ ii&q ènA.&oe idnacLoeic ^tù^ ktoc) «^n ncTOTii«k^«k«^Tq jiiii\o^oc ^&. tic-T>|rT^H. 

Xc epe K^vne^p^onT& AnenicKOnoc €TCOtriiT&c|cotr Àjula^-t ti«^oirfloiv^ eftoA. c^nnc OTruTA^q 
Mjm&T ç«^poq M&ir«^«wq è^TOï tiTeii&.iiae.oeic ot6>k^ €&o\ ace epui^^it ncniCKOnoc eie qn&jmOT cqii&cp- 
scoeic 4ii€TenOTrq ii€. cTpcqT&A^ir iiineTeqotr«^uiq &tco nT€TjiiiKeiiH«w MncniCHonoc ccopjni nrXoio'e 
nn&TeHKA.HCi«w h no\A.&iiic otreiiTC neniCROnoc c^iMe ç^i vgHpe h cvc^etutc h ^jui^&A. rè^iHA^ioii 
c&p ne nn&ç^pM. nnoTTe jum ApcôMe eTMxpe TeHH^HÇiA^ ^oce tmeTenotrc ne erâe ace neecooTii 
«iH ace «^^ ne nAneniCRonoc oira^e on eTJtnTpeirï^-TMeTre AneniCKonoc h neqctrx'Yi'enKC nT«^?loi0'e 
nn«iTeKnA.HCi«i ^Tiù nre neTHn epoq ei e^p^^i e^ennooT nçjce nceaci ot^ èneqjtuoT. 

Aîx.. TenoTe^CA^^ne :^e erpe neniCKonoc epacoeic eTenivA.KCi& jun necçitA^a^v e^ace ^-rnicTeTe 
c'&p n&q ene^lTT^H eTT&>eiH-tr nnpcoMe eie OT^a>OT ne ne^pHMA. eTpeTT&>&Tr erooTq ^<ûc Ok^e 
eTpec)!^ioinei à.jikoot tw^ot h«wt& neqoTe^c«w^ne eq;)^û>pH^ei nneTiy&a^T e&oA. n^HTOtr ç^iTn 
nenpecÀTTepoc mm n!x.i<^nonoc çn oxrçoTe nre nno-rre M.n otctcot eqaci «^e ^cû6>q e£oA. n^HTOtr 
nneTeqep^pK^ nA^tr e^oine pa> ^A.oc cjcpXP'^ «wta» qaci A^&ir epoq erâe re^pi^w nnecnnir nvgjtHMO 
eTn<^a'oeiAe epoq çoïc ai.e eTM.Tpetr^û>6»T nA.&&.tr H&.T«k A^^^-s" ncMOT nnoMOc ii^^^p MnnoîrTe otre^- 
c«^^ne erpe neTcpoqT ene-OTCi«^CTHpiOn otouhi e&oA. ^jh ne-otrci&CTHpion enei&.H Mepe Aa^c^tt 
MM.&T01 jmi^e OTÛe nac&ace idnppo ^ neqo>V6i>nion Mjuiin Àumoq. 

Xë. neniCROnoe h nenpecÀirTepoc h iiai.i&HOnoc ercpoqr e^enT«kX&«^ Mn ^enacnp jmn ^en'^'^e 
H nqA.0 nçHTOv h nceK«w««kipoir inMoq n^irno^i&ROnoc !^e on h n&n<^x:%ci>CTHC h nc>|r«iA.M.a>TOc 
eTn&eipe ^i n«^i h MA^po^Ao h jMt&po-rnoacOT e6o\ ^aum&ioc on iiA.«^eiROc h«wt«^ rei^e. 

\£!^, nenicKonoc h nenped&TTTepoc h ic^i&ROnoc eTn&vgeT neT^pecûCTei n«wq jyLjmHHce 
jiii«wpoTrnoacov e£oA.. 

^. nenicnonoc h nenpecÀTTepoe h iuhi.i«kROnoc eTn&^^HA. ikti neç^p&iTiRoc jiiL&.pOTR«k&.-r 
^i&o\ e^ione ::hi.e e-rjyA^neneiTpene n«wv> eTpeTA.iTOvpx'ei ^û>c nA^HpiROc M&po-TR<^-o«^ipOT Àjuioott. 

A.H. neniCRonoc h nenped&TrTepoe h n!^i«^Ronoc eTn«i6«AR enÂA^nricjuidw nn^^iperiROC jm^^pOT- 
R&.-o&.ipotr Àmoov h Te-T-OTCiA. «wig ^'«kp ne n^cuinq Mne^^ mm. 6e\i&.p h &^ Te Tjuiepic no-rniCTOC 

MM OV&niCTOC. 

A.-0. ep|g&.n oveniCRonoc h o-rnpecl&irTepoc » OTr!K.i«kRonoc h ne oir& ^«»\oc ^ HR^Kpoc 
nTjmnroTHHÂ c&^6>û>q e6o\ MnYi'&Jiiioc M.n. ^en&q k oirnpn er&e ota^crhgic «^n «^W&. ^o»g è^en&R«w- 
•oe^pTOn ne ea^qepnttft^ jùLneTCH^ ace «^nnoiTTe n&T èenR& vlim. &trio eic^HKTe n&no-ro-s* ejni^^Te 
&xrû> on ace «^nnoiTTe T&M.10 npa>Me ot^oo-ctt jmn otrc^umi ^Ttù nrei^e eqaci ot^ eqcfttvgq jkliit&mio 
ÀnnoiTTe h jiii<^pOTai.iopo^otr iukioq h jiii&poxrR<^«<kipoir Mjmoq ncenoacq eâoA. qn. TeRRAjici& t<^i on 
Te -oe jSin?l&.eiROG. 

jm. epvg«^n o-reniCROnoc h OTnpecÂTPTepoc h o-rs^ia^Ronoc TMOtrca)!! èaci jM.nenT&qRToq e&o\ 
^Jk linofte «kW& nqnoacq e&oA. jiii«^pOTR&-o&ipoir jyiMoq ace «^vA^Tne JM.Tie^G n<^i eTacû» iijmoc ace 
ui&pe oirp«^uie i^cone nTei^e ^n Tne eacn oirpeqepno&e eq^&njkiieT«inoi. 

M&. ep^«wn otreniCROnoG h OTnpec6trTepoG h o-rs^i&Ronoc TMaci ottroti n&&q ^toi nqce 
otTROTi nnpn ^n ne^ootr niy& jm^potTR^-o^ipOT jwuuioq ^oic epe TeTcrne-rs^Hcic poR^ epoo-s* &-Tvg«»ne 
n«kiTioc eTpe o^^ CR^^nï^&Xi^e eAo\ ^i tootot. 

mB. etruye^n^e èA.<^«^ir nn^npiROc ^n R<^nTr\oc eqoiroiM. k eqc6» MA^potTRA^e^q ^i toK eiJiiLHTei 
neT^n oirn&nTO^^ion h qn. otrçjH eT&e oir«^n&^RH eTpeTOtre^ na^T. 
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Jiiix>. cp^&nAd^fl^T nK^HpiROC ccvy neiriCHonoc M&pOTK«w«&ipoT mmoot ireaca^q i5&p ace 
nncnsce neeooT èii&p^û>n MitCRÀe^oc. 

M.*^. tpiye^n OTÀ^^emoc ceiy OTnpccâ^TCpoc h OTak.i&Konoc M«^poTH&^q ^i ùoK, 

M.C. ep^&n OTPnpecÛTTepoc h ovhA.hpiroc ^A.eTre^3c noT&A. h OT<r«^A€ h OTfi^A.e h OT6>pe 
ncqoTepHTft Qioo^ft M&poTR&6>c) 9^1 ftoA. T«ki on Te «e MfiHe Ad^eiHOC eTit&ep n&i. 

Jk£'. OTeniCKonoc h o^npecÛTTepoc eq&MeAei cneHA.Hpoc h 4nA«^oc eTÂin&is^etre mmooit 
^it TMitTpeq^jHivge noTTe M&pOTK&e^q ^i âoA. eofcone !K.e equi^itMOirit e&oX ^ Teq&MeAi«^ Me^poir- 
Re^-e«kipOT MMOq. 

M3. epoi&H OTeniCHOnoc h otrnpecÛTTcpoc h OTai^ia^Ronoc oq^ft eoTA^ eqQ|«^&T ^n neRA.K> 
piROC 9^Ttù nqTM.'^ K«^q inneTKqe^^e n&.q M.«^pO'(rR&&.q ^i âo\ eqvg&.Ka'a> 2^e eqcoft^ MMOq epoq 
jm&pOTR&^A^ipoT jÀ.Moq ^<ûc peqçcTfi con. 

MH. ep^e^n ot<^ otren^ ^eHacCDCOjmc e&o\ ^n tcrrAhci^ n&i nT^wite^ceftHC c^^otr ^ otrjmiiTnoTae. 
^CAC eTOir<^«w6 eiro'opa'c ÀnA&oc mk iieRA.Hpoc jwi«^poTR&^&ipoTr MMOq. 

M.^. epiy&n o^R&TOi^opoc ^û>iie e^OTn èirnicToe «TÂe OTiiopni& h OTTMiiTiioeiR h Re ^tt& 
n'^'^e eMevyvge &Tra> eirvg&neAe^e JviMoq MnepTpeT^&q nR^npiROc. 

K. epuiA^n ottrAhpiroc <^pti& eT6e otr^OTe npfl)JM.e eire ^i otiots^a^i eiTe OT^eWHR eire 
OT^«iipeTiROc eu|a>ne Ok^e np^^n jSine^c ne iiT&q&pne^ MMoq Me^po^ritoiacq eâoA. eiycoire a^^e np«wii 
ni'M.nTRAHpiROC ne M&poirR&<»«^ipoT MMoq eqvy&itMeT&noi ai.e MdwpoTaciTq e^û>TK ^(oc A&>eiROC. 

tiàk, epQi&n OTrnpecftTTepoc h OTs^i«^Ronoc k ott^ qcàKoz q*K neRAupoc nTMiiTOTHHft oveM 
«^q ^& necnoq nTeq>!|rT^H h nenT&OT^^-irpion T«wRoq h nenTc^qMOir M&poTHd^-e-^ipoT ÀMoq t&i i::<&p 
Te -^e RT^nnoMOc OTre^e«^^iie mm.oc eiyoïne o^A^eiRoe ne M«^poTK&«^q 91 6o\. 

116. e-Tvg&n ^e eirR\HpiROc eqiiHCTeire Ane^oo^ nTR-rpi^^RH eTOTa^^Â k nc&âft&TOn eiMHTei 
nno^ nc«^A6^Ton M.&ir&«iq îiTe nn&c^e^ M«wpoTK&««^ipo7 Mjmoq. 

ne*, epvg&n otrAhpiroc h nToq OTA&eiROC âoiR e^OTrn eTCTn&i::<cof«H nnio-<rak.&i h nTonoc 
nn^&ipeTiROc eTpeTU|\H\ neRAnpoc Men M&po-THfl^-^^ipo^ MMoq nA&eiKOC !x.e M&poTrR«^«^q ^1 ftoA.. 

nsk.. ep\g&n o-TRÀHpiRoe Mi^e M.n ot&, nq ^^Qrq ^m. iiMiiye nqMOT ^n OT&ace notrcoT M«^pOTr- 
R&«^«LipoT MMoq eTÛe TeqjmnTnponeTHC eiycone a^^e O'rX&eiROC ne M«^pOTR«w&q ^i ÊoA. 

ne. epig^n OTAd^eiHOc ai.e oct nOTi*n«wp<»enoe nae.n<^^ nqenROTR njA.M.&c Mn&TOT^en tootc 
eTeR&&q qi ftoA. ottr e^ccTei n«^q eati nRe coiMe e^AA^ eqe<rco jïn TnTi^q^fifiioc R«wn ot^hkc Te. 

n^. epu|«wn OTnpecÂTTepoc h oirs^i&,Ronoc sci ncnTe n^ipo2^oni& M«wpoTR&,<»&ipoT MMoq 
nToq M.t%. ne nT&qnoiy na^q eiMHTei nqotrenç^ n^cofi efioX ate nTe^T^ipOî^onei MMoq eÊo\ ç^i tootov 
nn^&ipeTiROC Mn lyo'OM i::<ckp eneç^ eTpe nenTdt'trâ&nTi^e Àm.oot h &Tr;)^ipo'^onei mmoo-t eÊoA 
^iTn TeiMinc ppioMe ÀniCToc h eepR^npiRoc. 

n^. epvy&>n o^eniCRonoc h oirnpecâTrTepoc h y)Tr!x.i^Ronoc k otr^trnos^i&Ronoc k OT&n&>- 
rncûCTHC H OTpeq>V&AAei TM.nHCTCTe ^m ne^M.e îtçooT eT07r&«wft h ^Jh neqTOOT k ^ ticoott 
M^^poTR^-ea^ipoT MMoq eiMHTei nre OTiycone nC(oM«wTiHOn ncoAtr mmoot k e^cone OTA&>eiROG 
ne nTe^qep n«ki M&pOTR^«^q ^i âoA. 

nn. ep^fl^n o-reniCRonoc h OTnpecÛTTepoc h ne A«^«^ir nH^HpiRoc nncTeve jlïk ni07rai.&i h 
nqepu}& nMM&T k nqaci iiTOOTOTr n^enT«^eib îiTe nevui^ eTe ^end^^&6 ne h Re Aiwa^v nenR&. 
nTiMine M.&pO'TR^^^&ipo'r MM.oq eigcone OTrA.&eiROC ne nT&qep na^i M^pOTR^t^q ç^i ûoA.. 

n^. epuie^n oirA^teiROc ae.i neç^ eçbvn enepne nn^e^noc k TCTrn«wi»cûf*K nnioTak.eki k ^hêc 

MtwpoTRe^A^q ^1 fioA.. 

Rtcneil. VI. 15 
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j. epui&it o^K^HpiHOC H OT\&eiKOc ^<aqT koTTHirMHAioit h otkcç^ 9A0K ^ TenK^KCi^. jniA^poir- 
R&^q ^1 fio\ tkTfù ncecy^&Tq MnenT&q^oArq M.it n^qHOift n'^'OT kcon. 

^«k. OTCHftOC nno^Ê h ottcrcoc k^&t h otrfti::hi.oc nci&A^'cr e&^râoq Mneprpe A.&«wt npcoMC 
qiTq cTpeq^pû) jyiMOq ii«^q mmih j)iMoq otrn&p&iiOMOC c'd^p ne nci^cofi cpvg&H ove^ «^e ep n<^i 
Md^poTTH^i&q ^i ÂoX «kTû> nceeniTiMdi n&q. 

^Ê. etriye^n i\«^Toif«opfti KOTCiiiCKOnoe ftTÛe ot^oiâ ^im ^ftitpcoMe ÀniCTOc &>'trai «to n^OT 
o-rekiiekYi'n&iOK ne eTpe^MOTTe epoq ^itk ^enenicHonoe evycûne Men. eq^&>ii.ei «^tiû nq^ojmoAo^ci 
Miieqnofte ^m nTpftTeA.e^€ MMOq M.&poT^iopi'jc eas^fiaq liTeniTiMiA^ eTeq€Mnv9«i mm.oc eujttne 
eTuiAtUMOiTTe epoq itqTMCCATJni M.&poTM.OTrT€ epoq Mfuuieç^ eon en&T ^iTn cka^it neniCHonoc 
4&>trTn.nooTrcoT nca>q euiaiire «^e on eqTMca>TM ^-ri.JKOTT^ epoq jN.iiMC9^a|OM.tiT ncon è&nTnnooTr 
Re,cn&T neniCHonoc nc(oq ea|6>ne !x.e eqTMca>Tjiiv. nrei^e &qR«wT&c^ponei ktmc cie Md^pe Tcraçoai.oc 
«inof:\>&.ne ç^e^poq nncTep&>n«kC aceR&c nneqcp -oe MneitTA^q^ q^ht 2c e &qnci>T iiTOorq Mn^&n. 

^^. nneTSci otr^^tipeTiROC €TpeqepM.nTpe etririCTOc &>W& otrak.c on. nnetraci othictoc noTOiT 
epc ly&SLe niM n&epMe ^iTn TT&npo JM.MnTpe cn&,Ti* k cyOMnr. 

^Ok.. lyoïe «^n erpe eniCROnoc X^P'l^ mii&^i6>m«w nTJM.nTeniCROnoc Mncqcon h neq^npe k 
Re A&«wir ncTf«f«enKC nT&q k nq;)^ipoak.on€i nn€Teqoxr«^vgOT notr:^iRekion T'&p «^n ne erpeqRA^ 
çoeine nRAHponoM.oe nTMnTeniCROnoc eq^&pi^e nnenR&> ÀinnoTTe noTntw'^oc AMnTpcAJM.e u|Q|e 
x<«^p «wn epoq erpeqRe^ TeRRA.HCi«w MnnOTTe ^<\ otrRAHponoMi«w epiye^n ota^ a^-e ep n«wi re^iposk^oni^ 
M.en nce^a>ne eTrA&&,Tr nroq !x.e M&po-s*eniTiM«i ne^q ^n OTr&,^opiCMOC. 

^e. eiycttne ott^ ne equiooo'e eneqfia^A. h nroq epe TeqoTKpHT evgooo'e epoq eqejiiinai& 
nTMnTeniCROnoc MdwpOTA^&q ncyoiOAO'e x'^p Mnc6>Me^ ne^ofscdw^Me^ «^n &'\A& nacoi^ Mn&Te>|nr^H 
ne neTO s^e n&A h Sk\^ MnepTpeir&>diq neniCRonoe ot;)^ OTei ace eq2c&>^M &n &W& ace nne 
nenR& itTeHRAHCi^ accocbpe e&o\ nerepe o-ir<^&iMainion nM.M.«wq MnepTpeqep RAnpiRoc OTi^e 
ÀneprpeqyiAKX Mn jiinicToc eqof&nTA&o a^^e Md^poTacirq e^OTn è<v<ù eoicûne qeÀn^«^ j^e^peqep 

R^HpiROC. 

Z^*. nenTe^qei e^OTrn ^n otâioc n^e^niROC h iiToq çn Re &n&>CTpoc^H ecçooT à^Tùà e&>qaci 
6«^nTiCMe^ no'rak.iR&ion «wn ne eTpeT«k«^q nenicRonoc nreirnoT u|^e x'&p &n erpe neTeÀnoTaconTq 
^n A«^«wTr ui6>ne nc&ç^ n^enROo^e eiMHTei d^p^. nre n&i ^û>ne n&q ^iTn OTr^M.OT lire nnoTTe. 

^3. e^nacooc ace n^uie «^n èeniCRonoc eR^^^q e^p«ii ea^^iHRe nçena^^HMOCion &A.A.& erpeqcpqe 
ène^ÂH-re nTeRRA.HCi«^ eiycone s^e MMon M&peqR«k TJM.nTeniCRonoG e^pe^i MMniyo'OM ii^e^p nÀA^A^tr 
èep^M.^&A nacoeic cn&T rswt^ nOTe^c«^^ne Mnacoeic. 

^H. tiTenoTreç^CdkÇne «^n erpe ^M^«k\ pR^npiROC ;)^CApic Tex^ncoM.n nneTacicootre aceR&c 
nnetrAirnei n^i ne-racicoo-cre nei^coÊ ^&,p n'^'Meine eqeipe noTcyopiyep n^enni evgcone epui&>n 
OT^M.qàJK OTTconç^ eftoX nOTOToeiig eqeMnvgsw nnrq enfie^^OMOC iiTe^ipoai.oni& née riT&onHCiMOc 
neTenoin ne OT6>nç^ eftoA à^Tfù nre neqacicooTr'e OTfion^ efto\ ncee^&q npeM.ç|^e à^T€à neeacooTrq e&oA. 
^M netrni eie M«^peqeipe. 

^•o. neniCROnoc h nenpeefttrTepoc h iiak.i&Ronoc excpoqr e^enMnTjiii«wToi ^t(ù eTOT<»^ è«i&tr 
jM.necn«^ir exe n&i ne nq«kM«w^Te nOTr«wp^H nre ne^pa>M&ioc &ir(o 'e:^iHRe noTMnTotrHKÂ nereiyuie 
ne eR«w<o«wipoTr MM.oq neac&q ace '\' nndwnppo Miippo &ira> ne^nnOTTe M.nnoTrTe. 

o. neTn«kCeu| nppo k otr«^p^û>n M.n«^p& nai.iR&iOn M&pèTak.iJiiiû>pei MM.oq ^t(ù evgcûne jmen 
OTRA.HpiROC ne M&potrR«we&ipoT MMoq eoioine Ok^e OTA.«LeiROG ne jm&poTRe^&q ^i ÊoA. 

o&. M&pe neiacû>a>Me a^^e oiosne nuTn nTCOTn rnpTn eTT&eiH'tr ^Tta etroT«^&ft Atcoth ne- 
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nAHpinoc Mit kA.&€iHOC ^i OTCon «Te ite^i ne eâoA Men ^n Tak-ie^^HKH ii«wc if^OT n!2e.û>a>MC iiMCûtreKC 
Tt'eKitHCic n:^e^o:^oc ii\eTeiTinon n^^pi^juioc iiî^eTTeponoMion ihcot nn«^-TK tioccûcomc iineHpiTHC 
Mit ^poT-o^ TecjTOc MMitrepo T^opne Mit TMeçcitTe eTscoittMft itOTC^T TMeç^tgoMTe Mit TMe^qToe 
4kc SLCAâiMe TCHTe nne^pA^AoïnoMenon nMMitTepfidOtr nuiopn nAot^oc itec^^pe^c Mit neqMe^cit&.'O' 
4Tr!2e.6»6>Me itotraiT lotrs^c-o^ Mit ai.caÂiT eTacoiCAMe losft naccooiMe nneV^^wAMOC ctreipe nvge T«^iOTOir«w 
Mn&ppoiMie^ kzoKojKtùn ireHA.TCidwCTKC ii2cû> nre neacû» itMitTscitooirc kroti MnpocfiHTHC neqrOT 
îtitoor Mirpoc^HTHC KC&i&c lepHMi^c le'jeniHA. ai.«iitiKA. it«ii ^ot M«^pe itcTeitROTi aci cÛ6> epootr 
^i ftoA. Tcoc^i«i itcoA.OMCAit Mit ec^^Hp ii^OMitT rucoicoMC tiMMd^KK&ftetrc Tcoc)>id^ MTttyHpe Acip&^ 
CTO^ ncfiû) itc itacûXûMe ai.e ^«ucftit &>itoit it&nocToAoc ne n&i ère n&T!x.id^«HHH itftppe ne neqTooT 
neir«wt^t*eAion h^t& «e itT&noipn acooc nn&Te^ m&«-»&ioc nKe^T^. M&pHOc itk&t«w Aotr&c ith^^t^ 
loi^&nnHc nennp&^ic &>non n«wnocToAoc TcnTe neiriCToAH Mnexpoc TtyoïMTe itïa>^i\nnHC reniCToAH 
nï&HCoftoc jinïi Te^ïOTak.^c TMnr&qre nenicToAK Mne^^Xoc TtwnOKdwA'O'Milric nY<û^<\nnHC Tcnre nenic- 
toAh iihAhmhc eTeTneouiOT ^i fioX. 

n&i ne TenoTeçc&ç|^ne mmoot nnrn co neiriCHonoc exfie nHfl^na>n nT6>Tn o^e eTeTnui«kna'6> 9^p<wi 
nçHTOT TeTnn&0T3c^i «^ttcû TeTn«wvg(one eoiren TKTn mm«wt noire ipHnK eâoA ai& ÂoA eTeTÏtoi^knep 
&Tca)TM ak.e itco^OT cen&cAifte nc& THTTn «wtpû) TeTn«^Hû> nwrn no-s^iroATMOC M,n nnxn epHtr ui& Êo\ 
ncepiMe nccorn Mnnecoc nTernaci itOT^^iMCûpi^ eceMTiu|«^ HTeTnMnT^TccoTjÂ^ 

nnOTTTe MMe M&tr«k&q jun. necjMonot^enKC ntyHpe ic ire^c nenacoeic Mit nenîtk eTOT&d^â 
TipeqT«^n^o MiiTHpq &tio npec)T«iMio eqn&ep TH-rm noT«w itOTreoT qn reqeipHnK nqceftre THTTTtt 
eçoirn e&t««i<eon niM nTeTnircucone «^n ererno nd^Tacâin ^Jkn nofie 2ci e^ovn epatrît îtqep THTTn 
neMitvg& nnTonoc Mncûn^^ a|&> eneç^ ç^iTn ic iie;)^c neitacoeic nno-TTe m.m.9. ^t(ù irenccûTHp ii«wi e&o\ 
^i TooTq epe eooTr niM npenei n^q M.ti ireqeicoT ne^t^&^oc j\n. nennd^ eTOTr«k«kÂ npeqrd^n^o à^Tùi 
n^OMOOTPCion u|& èneç^ nene^ ^&MHn. 

jvir2Cû>n eÂo\ n^i nK&ncûn nK\HMHC — He^ic^^Ae^ion o&. 



DIE SAITISCHEN MONUMENTE DES VATIKANS. 

VON 

Dr. Alfred Wiedemann. 

Das âgyptische Muséum des Vatikans nimmt unter den Sammlungen âgyptischer Alter- 
tlitlmer in Italien eine eigenartige Stellung ein. Zwar nieht durch die Zahl oder den hervor- 
ragenden Werth der Monumente — hierin wird dasselbe durch die Sammlungen in Turin, 
Florenz und Bologna weit llbertroflfen — aber dadurch, dass zwei Classen von Denkmalera 
hier in ganz besonderer Weise vertreten sind und dass ftir die Beurtheilung dieser beiden 
Classen das vatikanische Muséum grundiegend sein muss. Einmal sind dies die zahlreicben 
Nachbilduugen agyptischer Monumente aus der Zeit der rômischen Kaiser, besonders aus 
der HadrianS; welche zumeist in der Villa dièses Herrschers zu Tivoli gefunden, uns zeigen, 
in wie merkwtlrdiger Weise die Rômer die âgyptische Kunst aufgefasst und missverstanden 
baben. Dann aber finden wir neben diesen kunsthistoriseh wichtigen Ueberresten der jtlng- 
sten Epoche der âgyptischeu Kunst eine andere Période derselben in vortrefflicher Weise 

15* 
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vertreten, nâmlicb die sogenannte saitische Période voiii Anfange der 26ten bis zum Aus- 
gange der 31ten Dynastie. FUr die Kenntniss gerade dieser Zeit, welche durch ihre archai- 
sirenden Bestrebungen in Kunst, Schrift, Sprache und politischen Einrichtungen eine so merk- 
wtirdige Eolle in der gesammten âgyptischen Gescbichte spielt, bietet das vatikanische Muséum 
ein reiches und werthvolles Material dar. Unter diesen Umstanden habe ich es ftir htitzlich 
gehalten, bei einem langeren Aufenthalte im October 1877 in Eom dièse Denkmîller und ihre 
Inschriften mî)glich8t voUstandig zu copiren und in Papier abzudrticken. Die wichtigeren 
dieser Texte, welche ftir die Sprache und das Titelwesen der Epoche von Bedeutung zu sein 
scheineU; môchte ich hier weitem Kreisen zugânglich niachen, insoweit dieselben nicht, wie 
z. B. die berUhmte naophore Statue des Hor-ut'a-suten-net, durch anderweitige Publicationen 
bereits Gemeingut der Wissenschaft geworden sind. Wir betrachten dabei am Besten die 
Monumente nach Classen geordnet und fligen den Texten nur wenige erlHuternde Be- 
merkungen bei. 

A. Sarkophage. 

1. Untertheil eines sehr schôn gearbeiteten Steinsarkophages. Die Inschrift in zwei 
Vertikaikolumuen von trefflich eingeschnittenen Hieroglyphen befindet sich auf der Unter- 
seitc desselben (vgl. Piehl im Rec. de frav. rel,, II, p. 30). 



/^/WS/VA 






2 ® n <CZ> /5*^ <Z:> ® /VWNAA CDtqca AAWSA n ^ ^^ ^ AAWVA Q | a 




-ïjxffli^Pfrri- 




3Z= 



« Es spricht Hàhà hinter Dir : Es steht Dein gbttlicher Bruder hinter Dir, er steht. Nicht 
vernichtet er Deinen Schutz. Besciititzt ist Dein Name unter den Menschen, es gelangt Dein 
Name unter die G()tter. Nicht wirst Du vernichtet, nicht wirst Du geschâdigt, ewiglich, Osiris, 
Vorsteher der Tempel, Vorsteher der Priester der Sechet, Psammetich, Seliger.» 

Die Gottheit Hâhâ, welche hier auftritt, scheint sonst im âgyptischen Panthéon keine 
grftssere RoUe gespielt zu haben. Es ist bekannt, dass das einfache i <» — ° 1^ îoi Allgemeinen 
den Schutzgott eines Ortes in der Gestalt einer Schlange bezeichnet (Bruosch, Wdrterb., p. 929) 
und speciell zur Benennung der heiligeu Schlange von Denderah diente {Rev. Arch,, N. S., XIV, 
p. 303). Von denhselben Stauime wird der Name der Gottin -Jj |1 ^^ (1 gebildet, welche im 
SUden das Himmelstirmament stUtzte (Mariette, Denderah II, pi. 55 a) und genau ebenso 
heisst auch die sechste Tagesstunde. Endlich bezeichnete man mit beiden Namensforraen 
verschiedene Gottheiten, wie Osiris und dessen Form Neferhetep, Chnum und auch den Konig 
selbst (v. Bergmann, Sarkophag des Panehemisis, p. 6). Die reduplicirte Form scheint sich 
sonst kaum zu finden und lasst sich daher nur in hypothetischer Weise erklâren. Vermuthlich 
dient sic, da das folgende Verbalsuffix / zeigt, dass unter ihr ein Gott verstanden werden 
muss, alfi ein Beiname des Osiris, welcher den Titel «gôttlicher Bruder» des Todten als 
dessen Leidensgefâhrte flihren wUrde. Eben dièses masculine Suffix verbietet es, an einen 
Beinamen der Nephthys, welche sonst meist den Titel 1 11 trMgt, zu denken. 
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Beachtenswerth ist die archaisirende Inversion des Gottinennaniens in dem Titel des 
Verstorbenen mer-Se/et-àb, wâhrend die etwa der gleiclien Zeit entstammende Stèle C. 112 
ini Louvre bei Gelegenheit des Titels des Verstorbenen die Worte in der logisch richtigen 
Folge mer-àb-Sexet auffUhrt. Dass in derartigen Titelu das àh nîcht im Plural zu stehen 
braucht, beweisen mehrfeche ahnliche Ausdriicke, wie ^i^<^^=*/ J aaww bei Lieblein^ Dict, 
des noms, Nr. 986, 1250; t^<=>1f bei Libblein, Nr. 4071^9, 121, 1028^ Aeg. Zeitschr, XIII, 
p. 68, u. s. f. 

2. Untertheil eines Granitsarkophages mit einer Zeile in prachtvoU eingeschnitteuen 
Hieroglyphen. Der Text beginnt am Kopfende des Sarges und kebrt ohne Uuterbrechuug 
dorthin zurttck: /u^.^. ^1'^ /^ fù ^TP/^ 



ffl^!L""'SÎ(Ei5]'^!ÎJ.kk^sk^°^î=!t'S= 



^il^^fgSEB(2J2]iîiiiG!kgéâ2.^jl?ŒB(2El 







AA^VNAA ^ 



Vj1fEB(32JïfiiDlk 










ïM4>k™°^H8Z^k^°W^°ra^j3?ai^ 



Vy/WVA 







f 



VtA* 



w^;Z£ 



«Preis sei Dir Mutter, Herrin des Lebeus, Nut, Du Grosse, welche weilt in Mendes. 
Dein Sohn ist das Ebenbild des Osiris, der Erbfïlrst, der Siegelbewahrer, der einzige Frejmd, 
der Tenipelvorsteher Àuf-âa, mit Beinameu Ra-nefer-àb-mer-Neit. Du streckst Dich au87(mn 
festhaltend in Deiuem Namen «Runerin, ohne etwas liber ^ihr», festhaltend Deinen Sohn,i den 
Vorsteher aller Nordlander N. in Deinem Namen als jTferc/ss^ «bbenn ^ésTTerzens > festhaltend 
den Osiris N. in Deinem Namen als «Herrin der Tapferkeit? um abzuwehren die,Feinde 
des Osiris N. in Deinem Namen als «Diejenige, welche *^8Îc6'*6dîn(Iet im îfâhrgèmach '^des 
Kî)nig8 (d. h. Osiris) mit Lebensnahrung ») in Deinem Namen als « Nilhrerin, welche bildete 
sein (des Osiris) Haupt»; in Deinem Namen als «Grosse Bildnerin». — Heil sei Osiris, dem 
Tempelvorsteher Aufâa, mit Beiuamen Ra-nefer-àb. — Es wird umhtQlt Dein (des Todten) 
Haupt von deiner Mutter Nut, sie BeiTgt sich\zu Dir, ihrem Sohne, wegen Deiner Worte .... » 

Aehnliche Anrufungen der Nut unter ihren verschiedenen mystischen Namen finden sich 
sehr hâufig auf Sarkophagen der saitischen Période. Eines der besten Beispiele bietet ein 
Sarkophag in Bulaq (vgl. v. Bbrgmann, Sarkophag des Panehemisis, Untertheil, p. 12 flF.) dar. 

Unter den Titeln des Verstorbenen ist der eines mer set-u Ha-neb-u bemerkenswerth, 
da sein Auftreten an dieser Stelle einen Beweis mehr gegen die Identification der Ha-neb-u 
und der Jonier in âlteren Inschriften darbietet. 
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3. Zweiter, ganz âhnlicher Sarkophag mit auffallend tief eingeschnittenen Hieroglyphen, 
welche genau denselben Text, wie der soeben besprochene Sarg enthalten. Die Varianten, 
welche dieser Text ergiebt, sind die folgenden : Statt <=> steht : statt ^^=} Iaw^ steht 

Il a/vwna; statt AAAA/w /^ beidemal nur m\ statt Q ^=''^ nur Q^^^^jo; endlich am Ende 
des Textes statt o v\ \\ nur o v>. 



Der Verstorbene, dem dieser Sarg angehorte; hiess ë ^Mf ^^X7 î >:.1\ 1 ^ V ^^^f 
a^K I X J ^^^^À A^v — ^ *^^^ Tempelvorsteher, der erste Festordner, der Allererste in 
der kOniglichen Gunst, der Priester der beiden Gottheiten (docb wohl Horus und Uat'j Necht- 
Hor-heb, mit Beinamen Necht-Hor-mench-àb». 

Unter den Titeln ist auf den ersten Blick der eines î ^ n. s. f. auffallend, doch erklart 
sich derselbe aus einer noch zu besprechenden Statue desselben Mannes, die uns zeigt, dass 
das <=> hier nur aus graphischen Grtinden tiber der ganzen Gruppe steht und nur als Com- 
plément zu nefer zu betrachten ist. Der ganze Ausdruck ist superlativisch zu fassen. Aehn- 
liche Titulaturen als « eines Ersten in der kôniglichen Gunst » fiuden sich auch sonst (z. B. 
LiEBLBiN, Dict. Nr. 267) und besouders bei zahlreichen weiblichen Titeln aus dem alten Reich 
(z. B. LiEBLEiN, Nr. 77, 838, 1170 u. s. f.). — Dass das Bild des Schakals zur Bezeiehnung 
eines Priesters, der im Sanctuarium zu functioniren hatte, diente, wiesen zuerst Chabas [Mél. 
égypt, Ur sér., II, p. 107) und E. de Rougé {Mém, de VAc. des Imcr., 25. 2, p. 302) nach. 

B. Statuen. 

1. Torso einer sehr sch ôn gearbeiteten stehenden Statue, auf deren GUrtel wir den 
Namen des K(5nigs (^ ^^^ 1 l^^^i^? wâhrend sich auf dem RUckeu die Titulatur desselben 

He™che« «et : ^^^S ? S^, S Tll M («U] ¥ Cgi ' ^' 
Sonnenhorus, der die Wahrheit ergriff, der Herr beider Diadème, der Ordner Aegyptens, 

der Goldhorus, der lieben liess die Gôtter, der Kônig von Ober- und Unter-Aegypten Nec- 

tanebus II». 

Wir haben in dem Torso deranach den Rest einer Statue dièses letzten selbststândigen 
Herrschers des Nilthales zu sehen. — Zwei weitere, von dem gleichen Herrscher geweihte 
Monumente befinden sich gleichfalls im Vatikan. Es sind dies zwei liegende Lcîwen, welche 
einst die Diocletiansthernien schmtickten und deren Inschriften bereits von Kirchbr {Œdipm, 
III, p. 463 — 4), freilich nicht besonders genau, publicirt worden sind. Dieselben sind auf beiden 
fast identisch, sie begiunen mit -¥- und laufen dann nach rechts und links um die Basis: 






(von ^^ an auf 2. fehlend) (©^[^J j ^^ *=*^r' '[^(](]'^-->-- (von ^^^^ an auf 2. fehlend) 

Dièse Loweu waren der Inschrift zufolge dem Toth von Rehu geweiht. Dièses Rehu 
ist wohl identisch mit der Stadt ^ ^ 11^®' welche z. B. auf der Pianchi- Stèle 
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(1. 18, 115) erecheint und den Hauptort des 14. unterâgyptischen Nomos bildete. Àp-rehehu 
«der Scheider der Zwillinge» Horus und Set war ja einer der gewôhnlichsten Titel des 
Gottes Thoth (vgl. z. B. Naville, Textes rd, au mythe W Horus, pL 8; Bruqsch, Oejl, Sonnen- 
scheibe, p. 10; Todtenb., Cap. 17, 1. 25—6; Pap. Ebera, pi. 1, 1. 12 ff; Plutarch, De h, et Osir., 
Cap. 19 u. s. f.) und die Identification des Titels mit dem Gotte ging so weit, dass in dem 
Papyrus des Amen-neb in London geradezu als Variante flir den Gott u 8 ^ Jï» welcher nichts 
anderes ist, als die lunare Fonn des Thoth, das Wort s ^^ V^^ eintritt (Thdtenb., Cap. 124, 
1. 8. — Aeg. Zeitschr,, 1871., S. 51). 

2. Knieende Statue, die in der Hand einen auf der Vorderseite ganz von Darst^llungen 
und Inschriften bedeckten Naos hë.lt. Weitere Inschriften finden sich auf der Basis und auf 
der Rtlckseite. 

Die Darstellungen vom zeigen ein Thor, neben dem sich rechts und links das Ideo- 
gramm* flir Gott tiber dem Zeichen des Saitischen Nomos erhebt, darunter steht in vier 
Vertîkalzeilen : 7^// 



«?-»kl.P!lMl!l«l"lîJO]] o w^^-xws^ o 









/W>AAA 




a) Auf einer Stèle aus Saqqarah in Bulaq \El êg,, IX, 40) erscheînt ein ë I ^ 



b) Das Zeichen ist jedeufalls das Ideogramm \fllr {lenk «feierliche Opfer darbringen». 

c) Die Gruppe ist hier Relativum und nicût etwa die phonetische Aussprache des 
Ideogramms flir Unter-Aegypten und dessen Kônig. Dies geht her\'or aus den Inschriften von 
Statuen aus derselben Période in Florenz (Nr. 1184; Aeg. Zeitachr. 1879, S. 147) und Neapel, 
dereu Besitzer den Titel ë /? V fUhrten. Den ffleichen Titel, wie unser Psemtek- 
seneb trugen auch die Inhaber der Statue 2272 zu Berlin und einer Statue im Louvre. 

d) Nach DE RouGÉ, Mém, de VAc. des Inscr,, 25, 2, p. 311, findet sich in Titeln\, als 
Abkllrzung fUr /^. Das vorhergehende Zeichen ist sicher ^^ (sa), nicht etwa ^^ (ur). 

e) Ein Oberarzt und kOniglicher Schreiber Àui wird durch die Canopen Nr. 2227—30 
in Florenz genanut; ein weiterer war der Besitzer des grossen Naophorus im Vatikan Ut'a- 
Hor-suten-net. 

f) Eine Canope desselben Mannes bewahrt das Muséum zu Florenz Nr. 2226. Ein 
weiterer Pscmtek-seneb, der Sohn des Ânch-uah-àb-ra, weihte eine Statuette des Gottes Pa- 
nefer-nehem, welche sich im Serapeum gefunden hat und sich jetzt in Bulaq befindet (Nr. 138; 
Mariette, Not., p. 113). 

Die Inschri ft der Basis giebt nur die Titel des Todten : n y ' v 

Langer ist der Text auf der RUckseite, welcher in einer Vertikalzeile geschrieben worden 



f>/^hf>i\t\ 




ridd 







1) Auf dem Original erschcint dièses Zeichen in etwas abgekiirzter Gcstalt. 
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Dièse Inschrift bietet uns ein Beispiel einer sich haufig auf Statuen der saitischen Période 
findenden religiôsen Formel dar, welehe neuerdings von Piehl {Aeg, Zeitschr. 1879, S. 146 ff ; 
1880, S. 64 ff.) und NaviiLle {Aeg, Zeitschr, 1880, S. 24 ff.) behaudelt worden ist. Das erste 

geschrieben wird, bezeichnet, 
wie Navillb tiberzcugend nachgewiesen hat, nichts weiter als «die Statue, das Ebenbild». 
Die ttbrige Formel wird leicht verstândlicb, wenn wir einige Paralleltexte neben unserer 
Statue (b) zu Rathe ziehen. Wir wahlen dazu zwei Texte aus dem Vatikan (a, c)^ die bei 
Saqqarah gefundene Statuette des Ra-uah-âb-men, publ. Mariette, Mon, div., pi. 77 h (d), eine 
knieende Statue in Neapel (e. — Frllher in Rom im Palazzo Farnese, schlecht publicirt von 
KiRCHER, Oedipus, in, p. 496), eine stehende Statue in Florenz (/. — Piehl, Aeg, Zeitschr. 1879, 
p. 147), eine sitzende Statue in Paris (g), zwei Statuen, die Kirchbr, Interpretatio Obelisci, 
p. 126, und 140 — 1 publicirt hat (h, i), und ein Granitfragment in Miramar {k. — Rbinisch, 
Aeg, Denkm,, pi. 4 d; v. Bergmann, Hierogl, Inachr.). 

Der Grundtext, der sich aus diesen Exemplaren ergiebt, lautêt : K^^\> i '^J/ 



10 



I 
I 



Varianten : 1. e - l\l\^\>' — 2. c, d : «-Lb^. — 3. a, i, k : [_J. — 4. e ; J x '*=ii), d fehler- 

haft:y^.-5.e..^.-6.a:|x;r..j-o^.-7.,:2||.-8.^|w.^; 

bei h und c steht statt ^^ bis "^ nur 1 \^; bei/, i und k fehlt die Stelle von .^ 

an, bei g von —ru. ^X- an bis 0« — 9. e : n l ; « fehlerhaft : n | v\« — 10. i : ^ 

Der Sinn der Formel erklilrt sich leicht bei einer Vergleichung derselben mit dem 
Inhalte des Cap. 89 des Todtenbuches, welches von der Vereinigung der Seele mit dem 
Kôrper in der Unterwelt handelt. Der Gott n ^ erscheint gleichfails in diesem Capitel und 
wird hier angerufen als « Ani (aïs Variante giebt der Berliner Pap. 1478 i\ (1 (1 ^v, der Leiditer 
Sarkophag L. 9 : A (I (II, der Lâufer in seiner Halle». Aus dem Pap. Louvre 3079 (col. 110, 
1. 6. — Pierret, Et ég., p. 20 — 41) erfahren wir, dass n j| ein Beiuame des Osiris war und 
dasselbe geht aus den Texten von Edfn und Denderah hervor (vgl. die zahlreichen von Brugsch 
und DûMicHEN in der Aeg, Zeitschr. 1871 aufgefUhrten Stellen und vor AUem Dcmichen, Geogr. 
Inschr., I. pi. 96. — Dass An speciell dann ein Beiname des Osiris ist, wenn dieser als lunarer 
Gott aufgefasst wird, hob Naville, La litanie du Soleil, j). 60, hervor). Dieser Zusatz des 
Namens Ani zeigt, dass wir den ganzen Segenswunsch auf den Todten selbst zu beziehen 
haben, welcher als Osiris bezeichnet wurde. Diesem soU Emeuerung. d. h. neues Leben und 
neue Bewegungsfôhigkeit gegeben werden, wenn seine gottliche PersonAor ihm erscheint, 
wie dies z. B. durch die Vignette zum Cap. 89 des TodfenbucJies veranschaulicht wird. Dann 
sollen seine Beine nicht mehr festgehalten werden (ganz âhnlich wttnscht der Todte auf der 
Berliner Stèle 7278 rt^ x^ ^ ^if ^^ *^^^*^ ^^^ i^*^ Gôtter), dass ich fortbewege 
meine Beine ewiglich»), seine Mumienbinden sollen abfallen, er soU aus- und eingehen, wo 
und wie es ihm beliebt, an keinem Orte soll sein Herz abgewehrt werden. WMlich wâre 
demnach die Formel wiederzugeben : cEs wird ihm (dem Todten) gegeben seine Emeuerung, 
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wenn seine gôttliche Persftnlichkeit vor ihm ist, nicht sollen festgehalten werdeu seine Beine, 
nicht soll abgewehrt werden sein HerZ; das des Ani nâmlich, des Seligen». 

3. Einen Paralleltext zu der soeben besprochenen Formel bietet eine weitere, oben 
abgebrochene, grosse und schôn gearbeitete Statue desselben Muséums dar. Anf der Rtick- 
seite findet sich in schbnen Hieroglyphen die Inschrift in einer Vertikalzeile : [Al ^ y \|/ 

4. Basis einer Statue, um welche eine einzeilige Inschrift herumlâuft. Dieselbe beginnt 
und lâuft dann nach rechts und links. Nach rechts liest man : 1 A S 



Yom mit 



n 

Il 110^ 




./ . / 







V>/«/*/NA AAA/VtA 







■^ A <> I 

1 1 1 ioO^J^w¥oW°^-^SÎ^^i- 

Nach links lantet der Text : '^IM^'T' o l^fi 

□ ^o^gj 

Der Text ist intéressant durch die Aufzahlung der zahlreichen Priesterthttmer, welche 
der Verstorbene Pe-sa-t-ah mit dem Beinamen Nefer-Hor-uf a bekleidete. 

5. Grôsscre, stehende Statue, welche sich an einen Obelisken anlehnt, mit langer Inschrift 
in drei Vertikalzeilen auf der Rtickseite des Obelisken. 



lA 





' J.± Jl 






OÎU 



I o 



->-: 



^/wv^^ 



/ 1 



^ 






f^f^O"&ssoio 



^ * ■» 




a 



ï=^¥Vi2.8of^)|§ 



2D 



"^h^m 



i 




o llll I I 











IfJ^' 



5 



:f 




fA 




W/WW ^s 



A/VA/VW 



Vëîlkllîllira 






oc^ 







A/VSA/VA 



A/VV\AA 



o 











@ 




^^ 



I I I 10^ 

Il I loO '^ 



Il o 

'y» 




in^:3îi>^ 



Ueber der Inschrift befindet sich das Bild eines stehenden Mannes, vor dem noch die 
Zeichen .... J ^î^z;?' erkennbar sind. Ebenso sehen wir rechts oben und links oben je einen 
stehenden Mann. Die gleiche Figur erscheint auf dem Halsbande vor dem Gotte Ptah, welcher 
seinerseits auf dem Zeichen ^=3 steht. Endlich steht links unten eine mannHche Gestalt 
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mit dem Zeichen •¥• in der Linken, welcbe die rechte Hand, als wenn sie sprechen wollte, 
erhebt. Vor ihr ist eine Tafel angebracht mit den Worten 




Dièse Statue gebbrt oflfenbar mit dem oben besprochenen Postamente zusammen. Auch 
in ihren Texten bieten die Titel und die orthographischen Varianten besonderes Interesse, 
freilich auch besonders grosse Schwierigkeiten flir die richtige Erklârung dar. 

6. Knieende Statue, welche in den Handen einen Naos mit dem Bilde des Osiris hâlt. 
Die luschriften befinden sich auf den Vorderwanden des Naos, wobei sie nach rechts und 
links auseinander laufen, an seinem Postamente und auf der Hinterseite der Statue. Eingravirt 
sind sie in sauber und klar ausgefllhrten Hieroglyphen. 



I 
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RUckseite mit zwei Vertikalzeilen. Das oberste Stttck des Pfostens war abgebrochen 
und ist spâter erganzt und mit ganz sinnlosen Zeichen beschrieben worden. Der echte Theil 



des Textes lautet : • ^^ | LJ 
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a) Nach den Untersuchungen von Brugsch {Geog, Inschr. I, p. 248) lag der Ort Hà- 
sechet acht Meilen nordOstlich von Saïs und ward in ihm eine Form des Osiris verehrt. Auch 
unter dem kurz darauf genannten «grossen Gotte in Saïs» haben wir Osiris zu verstehen, 
welcher unter seinen zahlreichen Titeln auch den « der da ist in Saïs > fUhrt. In der grossen 
Osirisliste des Todtenhuches (Cap. 142, 1. 3 — 4) erscheint er als Gott der Stadt und in den 
Lamentationen der Isis und Nephthys wird er unter dem Namén An angerufen, nach Saïs 
zu kommen, denn Saïs sei sein Name. Ftlr. die Verehrung des Gottes speciell in Unter- 
Aegypten ist vor AUem zu vergleichen Strabo XVII, p. 803. 
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b) Die Grappe ï^ï dient zur Bezeichnung der beiden Gottheiten, welche in der unter- 
agyptischen Stadt Buto verehrt wurden, in der Stadt, deren Tempelquartiere bekanntlich den 
Namen ^^> Pe nnd Tep fllhrten. Die hier verehrten Gôtter nennt am klareten ein Papyrus 
im Louvre (St. 3148, p. 8; publ. Pibrrbt, Et. ég., p. 42—79), welcher schreibt «Horus in 
Pe, Uat'ît in Tep. >. Beide treflFen wir wieder auf der Diadochenstele aus der Zeit Ptolemâus I. 
(1. 16; cf. Brugsch, Aeg. Zeitschr., 1871, p. 1 CF.), dann erscheinen sie nebeneinander in der 
auch sonst interessanten Stelle des Todtenbuches (Cap. 66, 1. 1) : «Ich bin empfangen von 
Sechet, ich bin geboren von Neit, ich bin Horus, der hervorgegangen ist von Àr-t-her, ich 
bin Uat', ich bin hervorgegangen als Sperber, u. s. w. ». Aehnliche Stellen liessen sich in 
grosser Zahl aufflihren. AUein die Ugyptischen Quellen ergeben doch ûur sehr wenig fttr die 
eigentliche Natur der G5ttin Buto, welche sich ganz im G^gensatze zu ihrem Genossen Horus 
verhâltnissmâssig selten auf den Monumenten genannt findet. Nur das Eine ersehen wir, 
dass man sie zuweilen einfach als GQttin des Nordens im Gegensatze zu Necheb, der GrOttin 
des Stidens (vgl. Wibdbmann, Gesch. Aeg,, S. 191) auffasste. Weit hâufiger erscheint Buto bei 
den klassischen Autoren. Dièse nennen uns (Ëpiphanius, Expositio fidei catholicae, p. 1092) 
den dritten Gott in der Triade von Buto, den Harpokrates, welcher freilich eine sehr unter- 
geordnete Rolle gespielt zu haben scheint, da ihn Herodot, der sonst gerade flir Buto in 
seinen Angaben sehr ausflihrlich ist, mit Stillschweigen ttbergeht. Wir hôren, dass sich hier 
ein bertlhmtes Orakel befand, zu dessen Befragung die Leute von weit und breit herbei- 
strômten (Herod. H. 83; III. 64, 133, 152; Aelian, Var. Hùt IL 41; Strabo XVH, p. 551; 
Stephanus Byz. s. v. BoOtoç); dass femer der Tempel des ApoUo (Horas) auf einer Insel in 
einem tiefen und grossen See stand und mit der Insel, deren Name Chemmis gewesen sei 
(Herod. H. 156; Mêla, De situ wbis, 1. 9; Stephanus s. v. XéfxiJLtç), umherschwamm. Plutarch 
{De h. et Osir., Cap. 66) rechnete den Ort neben dem Nil und Memphis zu den grôssten 
Heiligthttmern Aegyptens. Nach den Klassikera wurde Buto so hoch verehrt, weil sie, wâhrend 
Typhon nach dem Horuskinde suchte, dièses verbarg und ernâhrte (Herod. II. 156; cf. Ëpi- 
phanius 1. 1.; Plutarch, De Is. et Os., Cap. 18). Dièse Sage war wohl der Hauptgrand, aus 
dem man die Buto mit der Latona verglich; dazu kam, dass man sich die Insel Chemmis 
schwimmend dachte, Jihnlich wie Delos, ehe dort Latona den ApoUo und Diana gebar; endlich 
bezeichnete nach einer Keihe antiker Mythographen (Plutarch, De festo Daed. bei Euseb, 
Praep. ev. III, cap. 1; Eustathius s,d Iliad. A, p. 22; Schol. zu Hesiod, Theogon ed Trinc, 
p. 141 a) Leto die Nacht, wâhrend bei den Aegyptern ï'^ H. «die grosse Buto» der 
Name einer Nachtgottin war (Champ., Mon., pi. 101). Sachlicn haben freilich beide Gottheiten 
nichts mit einander zu thun. — Endlich berichtet Antonius Liberalis (fab. 28), Buto habe 
sich auf der Flucht vor Typhon in eine Maus verwandelt. Hierzu ist zn vergleichen die 
Notiz des Herodot, dass man die Mâuse in Buto begrub, die Angabe des Strabo, dass die 
Maus in dem, in der Nâhe von Buto gelegenen Athribis heilig gehalten wurde, und endlich 
die Thatsache, dass sich in Theben einbalsamirte Mâuse gefunden haben, also dièses Thier 
jedenfalls eines der heiligen war. 

Einen âhnlichen Titel, wie Patebhu, nâmlich den eines ^ ^^ ï^ï |ï ^^^ ^®^ Inhaber 
von zwei Canopen in Berlin, der des Sarges M 13 in Leyden, des Steinfragmentes Nr. 2282 
in Berlin, Ra-uah-âb, dessen Statue wir im Louvre finden und endlich der bekannte Bak- 
en-ren-f. 

16» 



124 



Die saitischen Monumente des Vatikaxs. 



7. Knieende anbetende Statue mit einem Naos mit dem Bîlde des Osiris. Die Inschriften 
finden sich anf der Basis^ in einer nach rechts und links auseinander laufenden Zeile um 
dieselbe und in zwei durch keinen Theilstrich getrennten Vertikalzeilen, welche gegen die 
Mitte des Textes hin in eine Zeile tibergehen, auf der Rttekseite der Statue. 
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Diesen Texten zufolge haben vnr in dieser Statue ein Bild desselben Next-Hor-heb vor 
uns, dem der an dritter Stelle besprochene Sarkophag angehftrte. 

8. Hockende Statue, wahrscheinlich aus der saitisehen Période. Die ziemlich nachliissig 
eingegrabene Inschrift befindet sich in drei Vertikalzeilen vom auf dem Gewande ^ i 1 A 
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Intéressant ist auf dieser Statue .das Amt des Aâa als eines Vorstehers der Pferde. 
Ein ahnlicher Titel erscheint bereits zur Zeit der 18. Dynastie unter den Bezeichnungen des 
Ai, eines der hc^chsten Beamten unter den hâretischen Konigen. SpUter filhreu denselben zwei 
SOhne Kamses IL (Champ., Mon., III, pi. 215) und auch soust (z. B. Stèle Berlin, Nr. 7271, 
7290) finden wir ihn gerade bei den vomehmsten WUrdetragern. Die hohe Stellung eines solchen 
Gesttitvorstehers erklârt sich aus dem hohen Anseheu, in welchem nach inschriftlichen Zeug- 
nissen (z. B. Pianchi-Stele, 1. 58 ff.) das Pferd bei den Aegyptern stand, und daraus, dass 
dasselbe einen Hauptausfuhranikel des Landes nach Asien hin bildete (I K5n. 10, 28; 
II Chron. 1, 16; vgl. Wiedemann, Handbuch der dg. Geschichte, S. 16 f.), die Erhaltung guter 
Gestttte und eine sorgsame Beaufsichtigung derselben demnach eine Lebensfrage flir diesen 
Zweig des âgyptischen Exporthandels bilden musste. 

Bonn, den 20. November 1884. 

Dr. Alfred Wiedemann. 
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L'ÉBÈNE CHEZ LES ANCIENS ÉGYPTIENS 

PAR 

Victor Loret. 

«La meilleure espèce d'ébène est celle d'Ethiopie. Noire, sans veines, comparable par 
» son poli à de la corne travaillée, présentant une cassure nette, elle est acre au goût et un 
» peu astringente. Placée sur des charbons ardents, elle exhale, sans aucune fnmée, une odeur 
» agréable ^ Lorsque, fraîche, on rapproche du feu, elle s'enflamme à cause des matières 
» grasses qu'elle renferme. Frottée sur une pierre à aiguiser, elle devient jaunâtre. 

>I1 y a aussi Tébène de Flnde. Elle oflFre des veines blanches et jaunes, et de nom- 
>breu8es taches de même couleur. La meilleure espèce est sans contredit celle d'Ethiopie. 

> On vend souvent, pour de l'ébène, des bois de sycomore ou d'acacia, qui y ressemblent 
» beaucoup, mais qu'on reconnaît facilement à ce qu'ils sont plus mous, qu'ils se brisent en 
» petits éclats d'une couleur purpurine, qu'ils n'ont rien d'acre au goût, et ne répandent aucune 
» odeur lorsqu'on les approche du feu.» 

Telle est la description que Dioscoride nous a laissée des bois d'ébène connus des anciens^. 
Pline fait également mention de l'ébène éthiopienne et de l'ébène indienne ^, mais sans qu'on 
puisse tirer de son texte des renseignements nouveaux à ajouter à ceux que fournit Diosco- 
ride. Théophraste, sans distinguer les deux espèces, compare d'une manière générale l'aspect 
extérieur de l'ébène à celui du buis^. Enfin Virgile paraît ne connaître que l'espèce indienne 
quand il écrit : 

Sola India nigrum fert ebetmm *. 

Les anciens divisaient donc l'ébénier en deux espèces, l'ébénier éthiopien et l'ébénier 
indien. Je ne parle que pour mémoire d'une troisième espèce d'ébénier mentionnée par les 
auteurs classiques, l'ébénier cytise, petit arbrisseau de la famille des Légumineuses qui ne 
présente aucun rapport avec les deux premiers,, et qu'on a identifié avec VEbenua cretlca L. 
Les Egyptiens n'ayant connu que l'ébène éthiopienne, c'est la seule dont je m'occuperai ici. 

On lit dans Ezéchiel •, parlant de l'état de prospérité de Ty r : « Les enfants de Dédan 
*(n*l) ^^* négocié avec toi, et, de leurs îles nombreuses, ils t'ont apporté des défenses d'ivoire 
»et des poutres d'ébène (CJSn) en échange de tes richesses. » On doit placer Dédan, d'après 
plusieurs autres passages de la Bible, à l'extrémité sud de l'Arabie. Nous verrons plus loin 
que, d'une part, les Égyptiens eux aussi tiraient exceptionnellement de l'ébène des ports de 
l'Arabie et de l'Afrique orientale, et que, d'autre part, Thouthmès III rapporta de ses cam- 



1) Comparer ce passage de Pline : «Accendi Fabianus negat; uritur tamen odore jucundo. » Hiêt. 
nat., XII, 9. 

2) De mat, med., I, 129. 
8) Hiitnat., XII, 8—9. 

4) BUt. plant,, IX, 20. 

5) Georg,, II, 116—117. Il faut pourtant remarquer que les anciens désignent par India aussi bien 
les pays de TAsie orientale que les régions dn centre de TAfrique. 

6) XXVII, 15. 

16*» 
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pagnes en Syrie et en Phénicie de Tivoire et de Fébène, qui y avaient été importés par la 
mer Rouge. 

Uébène africaine est spécialement mentionnée dans les passages suivants d'Hérodote, 
de Strabon et de Pline. «Les Ethiopiens portent tous les trois ans au roi de Perse deux 
» fortes mesures d'or, deux cents poutres d'ébène, et vingt grandes dents d'éléphant >. — 
» Les arbres et les arbrisseaux qu'on rencontre le plus dans l'île de Méroé sont le palmier, le 
»per8éa, l'ébénier et le cératia^. — La carte d'Ethiopie qui fut mise dernièrement sous les 
»yeux de Néron a appris que l'ébénier est rare depuis Syène, limite de l'empire, jusqu'à 
» Méroé, dans un espace de 896.000 pas, et qu'il n'y existe aucun autre arbre que les arbres 
»du genre des palmiers *.» 

Encore aujourd'hui la meilleure ébène provient des ports de l'Afrique orientale, princi- 
palement de la Mozambique et de l'île Bourbon*, et Eumphius* a pu constater que l'espèce 
produite par ces régions répond en tout point à la description de Dioscoride. Les peuples 
d'Afrique, avant de livrer l'ébène au commerce, la font, paraît-il, séjourner sous terre pendant 
quelques mois afin de lui procurer par l'humidité un bois plus compact et plus sombre. C'est 
cette coutume, déjà en usage dans l'antiquité, qui a fait écrire à Fausanias® les singulières 
lignes suivantes : « J'ai entendu dire par un Cypriote de mes amis, très instruit sur les diverses 
» plantes et sur leurs propriétés médicinales que l'ébène n'a ni feuilles ni fruits, qu'elle croît 
»sous terre et ne voit jamais le soleil. Les Ethiopiens la retirent de dessous le sol, et il y 
» en a parmi eux qui ont la spécialité de découvrir les endroits où se trouve ce bois. » L'ébé- 
nier porte, dans la classification moderne, la dénomination de Ebenoxylon verum Lour.'' 

Le nom hiéroglyphique de l'ébénier et de l'ébène est déjà connu depuis longtemps; je 
l'ai indiqué dans un article paru il y a plusieurs années ^ Les signes qui le constituent, 
PQ^^ J > ^® lisent habïn (en démotique |Ji)I||/|i/0), et le mot est déterminé par A ou 

5, selon qu'il s'agit de l'arbre ou de son bois. Habin est transcrit exactement en hébreu par 
pH, qui n'est employé qu'au pluriel D^'JDn. Je ne sais si le mot égyptien s'est conservé en # 
copte; en tout cas, le nom copte de l'ébène ne s'est pas encore retrouvé. Le seul passage 
de la Bible dans lequel il soit fait mention de cet arbre ^ a été traduit par à-peu-près dans la 
version copte, et D''J5ÎJ n'y a pas d'équivalent. Quant au genre de FD j ^^ , la forme même 
du mot me fait supposer qu'il est masculin, mais je n'ai pas encore rencontré le groupe accom- 
pagné d'un article ou d'un pronom qui puisse en prouver le genre. 

est que 
même très 



pague u un ariicie ou u uu prouom qui puisse en prouver le genre. 

Bien que FD J soit un radical purement égyptien, je crois que [U ^Rs^ U ^^ n'( 
la transcription hiéroglyphique du nom vernaculaire de l'ébénier, et l'emprunt est mêi 



1) Hérod., NUL, III, 97. 

2) strabon, Géojr., XVII, 2, 2. 

3) Pline, HUt. nat., XII, 8. 

4) AuBLET, Ifiit, des plantes de la Guyane française, Append., p. 141. — Loureibo, Flor, eochinch., p. 752. 

5) RuMPH., Herbar. Amboin., III, 2, 4. 

6) Paus., I, 42, 6. 

7) C. Sprenoel, Dioscoride, II, p. 404. Les différentes espèces asiatiques de Diospyros répondent & 
Tê^evo; îvôixii de Dioscoride. 

8) Le ,^^ A du Papyrus Ebers et VEbenus de Pline (itec, I, 132). 

9) Ezéchiel, XXVII, 16. 
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ancien puisqu'on trouve déjà le mot habïn employé à Fépoque des pyramides. Le nom éthio- 
pien égyptianisé passa en grec et en latin, e^svô;, ebeniis, sans autre changement que les 
terminaisons o; et us propres à ces langues, et de là, fait assez curieux, il repassa en arabe. 
^y^ est en effet un des nombreux noms de plantes que les traducteurs arabes des bota- 
nistes et des médecins grecs se contentèrent de transcrire dans leur langue en conservant la 
désinence grecque. Notre mot français ébène, dérivé lui aussi du grec, est donc en réalité la 
transcription, et presque la prononciation, du plus ancien nom connu de Fespëce éthiopienne. 

L'emploi de Tébène dans les travaux de menuiserie des Egyptiens, — et peut-être par 
suite les relations de ce peuple avec les Ethiopiens, — date des premiers siècles de l'histoire 
d'Egypte. On trouve en effet, représentés dans le tombeau de Ti à Saqqarah >, des personnages 
transportant une statue du défunt, de couleur noire, au-dessus de laquelle est écrite la légende 
xsrQ Va, statm d'éhhie. Dans une autre partie du même tombeau ^ sont figurés des 
ouvriers poliss ant un lit de repos en bois noir. L'inscription porte V ^ — " ^^ ^J=^ ^i^ n J 
'Ss^O fll''"^^^ ^^> polissage d'un lit de repos en ébène par les polisseurs de la Maison 
d éternité. Ici, le nom habin est écrit par erreur ru J >^ au lieu de FD J Va. Les autres 
bois travaillés à l'époque des pyramides sont le sycomore, l'acacia et le cèdre. 

A la XP dynastie, l'ébène est devenue plus commune et s'emploie dans des objets de 
moindre importance. On trouve en effet, peintes sur les parois du tombeau de Horhotep, à 
Thèbes % une tablette et une palette de scribe en ébène, aa^^a n ^ n J Ns^ *' L'ébène 
se tord difficilement sous l'eau '^ et bien des palettes égyptiennes renfermées dans nos musées 
sont en ébène ^ Encore aujourd'hui du reste ce bois est employé en Europe pour les meilleures 
règles et les meilleures équeiTCS. 

A la XIP dynastie, le travail de l'ébène est devenu un art véritablement égyptien et 
un artiste ciseleur peut se faire adresser cet éloge sur la stèle funèbre : J'ai vu la perfection 
de tes bras dans ton travail en toutes matihres précieuses , depuis V argent et Vor, *-^<z>t 1 

r^s.,.,^ fj^ ^AAAAA W I ^ 

^k-^ J jtiâ , jusqiCà l'ivoire et Vébhie '. 

Vers le milieu de son règne, la reine Hatasou envoya au pays des Sômalis une flottille 
de cinq navires, destinée à rapporter en Egypte, afin de les y transplanter, quelques arbres A 
encens^. Outre ces arbres, les navigateurs rapportèrent de leur expédition divers produits de 
l'Afrique orientale, or, encens, aromates, singes, lévriers, peaux de léopards, ébène et ivoire, 

"T^iiTJv 

Comme nous l'avons vu par le passage d'Ëzéchiel cité plus haut, les Phéniciens faisaient 
par les ports d'Arabie une grande importation d'ivoire et d'ébène d'Afrique. Aussi Touth- 
mès III, dans ses campagnes en Syrie et en Phénicie, en enleva-t-il aux vaincus de pleins 

1) H. Bbugsch, Die altUg. OrabenoéU, n* 90. 

2) ItAd., n® 134. 

3) Mémoireê puUié$ par Uê Menibrea de la Miêêion archéologique Jrançaiêe au Caire, p. 136. 

4) Pour cette orthographe de meêta, comparer Vi (Champ., Not, deëcr,, II, 343). 

5) \\aan^ Zï çuasi I^evoç (Théophr., HiêL plant,, V, 4, 2). 

6) Champ., Mwée Charles X, M, 45—49. 

7) Louvre, stèle C, 14, 1. 14—16. 

8) G. Maspebo, De quelque» navigatiofu des Egyptiens sur les côtes de la mer Ergthrée, p. 23. 

9) A. Mariette, Détr-el-Bahari, pi. 6—6. 
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ses transports sont chargés d'ivoire, d'ébhie et de peaux de panthères K Bien des objets qtfil 
prit aux chefs syriens sont en ébène : f J pw fi^^^^ '\ \ ^ix sièges 

en ivoire, ébhie et acacia, ornés d'or, ^^^ fc^ ^ V M ^^ ^ **^^ statue d'ébhie 

ornée d'or, représentant un chef, etc. etc. 

Un tombeau du règne d' Aménophis II ^ oflFre la représentation de statues du roi, blanches 
et noires, accompagnées de bijoux, d'armes, etc. La légende est v\ Ir'^^I j|| '111 J ^^ 
Q O ^y, statut en ivoire et en ébhie, colliers en toutes pierres précieuses, etc.^ 
ïmsès lil, dans la longue liste des biens dont il enrichit les temples d'Egypte, men- 
tionne ^(1 (j A m'^J'^'^A^ljû |^ ^67 cannes en acacia et en ébène^ 

Dans les textes de Fépoque ptolémaïque Tébène est plusieurs fois citée. Le tabernacle 
dans lequel on enfermait le moule de Sokari, pendant les fêtes d'Osiris à Tentyrîs, devait 

mjLr^Ns^ô/^Noi^^^^^ A '^-^ ^»--^ iT\''^^=i=='- Ses dimensions étaient assez grandes, 
sa longueur étant de trois coudées (1.58), sa largeur de deux (1.05) et sa hauteur de trois 
et demie (1.80). 

Dans le roman démotique de Satni^, Tun des coffres qui, emboîtés Tun dans l'autre, 
renferment le livre magique, est en ébène et ivoire : '^^ A J H ^ T^ 1 J 1 J ^ ^ 

Enfin, Ptolémée Philadelphe V fit paraître, à Alexandrie, au milieu d'un gigantesque 
cortège triomphal, une foide d'Ethiopiens dont les uns portaient six cents défenses d'ivoire, 
d^autres deux milie troncs d'ébhne, et d'autres soixante cratères en or et en argent, emplis de 
poudre d'or^, 

La plupart de ces objets d'ébène cités dans les inscriptions se retrouvent représentés 
sur les monuments. La liste complète en serait trop longue à dresser et ne vaudrait pas le 
travail. Il me suffira d'indiquer que l'on trouve figurés dans tous les tombeaux des gouver- 
neurs égyptiens d'Ethiopie qui nous sont conservés, ceux de Houi, de Merimbs, d'AMENHOTBP, 
par exemple, des bateaux venant du Haut-Nil chargés de poutres d'ébène et d'autres bois, de 
défenses d'ivoire, de peaux de panthères, de singes vivants, etc. Des coffres d'ébène incrustée 
d'ivoire, des statues, des sièges d'ébène se rencontrent fréquemment, peints sur les murs des 
tombes *®. 

Il sera plus curieux d'énumérer les objets d'ébène que l'on peut voir aujourd'hui dans 



1) Louvre, C, 51, col. 16 et col. 20. Cf. un passade de la même înseription, cité dans le Dictionnaire 
de Bbuqsch, p. 896 : ^S? Il ^ I :S^ PT^I Î ^ ^^^ '''^. 

^, ^ ,^ V\ r I ^ N I V»-— D K^^ A/WV\A O I A/vWV\ 

2) Hee., U, p. 148. 

3) Ibidem, 

4) Champ., Not. descr,, 1, 600. 

w , la copie de Champollion porte fD 1 ^^ , ce qui a fait regarder les signes 
w ^ti** comme un seul mot signifiant coUiert, L'erreur de copie est évidente; il faut remplacer 

par vcr-7*- et retrancher désormais des dictionnaires égyptiens le groupe hahnir, 

6) Gr. Pap. Harris, XXXIV a, 13, LXXI a, 6. 

7) Bec., IV, p. 26, § 67. 

8) Page I, 1. 18. 

9) Athénée, Deipnoioph,, V, 82. 

10) Le tombeau de TAm-xent Amen-hotep {MisHon franc, du Caire, p. 28—29). 
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les musées égyptiens d'Europe. On trouve à Paris, à Londres, à Leyde, des chaises^; des 
coffres 2, des statues-^, des figurines funéraires^, des cannes^, des palettes de scribes ^ des 
manches de cuillers^ et de miroirs^, et même un pilon dont Textrémité est formée d'un nœud 
d'ébène^. On remarquera que, malgré la dureté du bois, la plupart de ces objets sont tra- 
vaillés avec la plus grande finesse. 

On n'employait pas l'ébène seulement pour les travaux de menuiserie. Les Égyptiens 
la destinaient encore à d'autres usages. 

En médecine, on en utilisait la sciure pour certaines maladies d'yeux telles que Tex- 
trême dilatation de la pupille, la taie, l'écoulement, l'inflammation et l'obscurcissement de la 
vue. J'ai déjà, il y a longtemps *<^, rapproché les trois passages du Papyrus médical Ebers, 
dans lesquels est indiqué cet emploi de l'ébène, d'un chapitre de Pline relatif au même arbre. 
Je ne redonnerai du texte hiéroglyphique que l'orthographe du nom de l'ébénier, ,^^ A - 
J'ajouterai que Théophraste^* et Dioscoride*^ recommandent également l'emploi de la sciure 
d'ébène pour les maux d'yeux. «Frottée sur une meule», écrit Théophraste, «l'ébène est utile 
dans les ophthalmies. » Voici en son entier le passage de Dioscoride relatif aux propriétés de 
l'ébène. «L'ébène s'emploie comme détersif en cas d'obscurcissement de la vue. On donne 
»plu8 de force aux collyres en y mêlant de la poudre d'ébène usée à la meule. Pour les 
»maux d'yeux, on peut se servir de collyre dans lequel on a laissé infuser, après les avoir 
» broyés soigneusement, des copeaux ou de la raclure d'ébène macérés pendant un jour et 
» une nuit dans du vin de Chio. Quelques-uns même filtrent avant d'infuser. D'autres, au lieu 
»de vin, se contentent d'eau. On brûle encore l'ébène dans une vase de terre crue jusqu'à 
»ce qu'elle se carbonise, puis on la lave à la manière du plomb brûlé. Elle est alors très 
» efficace dans les ophthalmies dartreuses et les ophthalmies sèches.» Comme on le voit, les 
propriétés de l'ébène, si préconisées par le médecin grec, avaient été depuis longtemps décou- 
vertes par les Egyptiens. 

Dans le Rituel de l'embaumement, il est ordonné d'employer de l'eau de gomme d'ébé- 
nier en guise de colle pour fixer certains objets sur les bandelettes. L'emmaillotement des 
jambes étant terminé, on ^oU _,f f^^, J|l^;^.^.<=>^^ J|i^. j^ 

^^J\ l ^ '^'^'^^ ] ^v t ^ n ^^ j) •> 'niettre de Jieurs d'acacia, du natron et des 

grains de résine à Vextrétnité des jambes, e^n les fixant au moyen d'eau de gomme d'ébénier ^\ 
Enfin, les faibles qualités aromatiques du bois d'ébène étaient utilisées dans la confec- 
tion de certains parfums. On trouve à Dendérah une recette pour faire de Vencens aromatisé. 
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Louvre, Salle civ., L, 134; Brit. Mus., n** 2472 (8tfnop*iê, p. 24), 

Brit. Mus., no* .6897—0899 c {Syn., p. 44—46). 

Brit. Mus., n*» 2319 (Syn., p. 22). 

Brit. Mus., no« 8590, 8600, 8604 (Syn,, p. 88). 

Brit. Mus., n* 6490 (Syn., p. 40). 

Louvre, Salle civ., M. 44 — 45. 

Louvre, Salle civ., armoire O, n^ 313 et 740. — Catalogue Passalacqua, p. 26, n' 506 quater. 

Louvre, S€ille civ., armoire U, n** 2164. 

Leyde, I, 11. 

Mec, I, p. 132. 

Hiêt. plant., IX, 20, 4. 

Mat. med., I, 129. 

G. Mabpero, Pap. du Louvre, p. 44. 
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Le moyen était simple. On pilait très finement l'encens avec d'autres substances^ on faisait 
bouillir le tout dans de l'eau jusqu'à complète évaporation du liquide, et l'on recueillait la 
pâte molle ; absolument homogène, qui restait au fond du récipient. Cette pâte, desséchée, 
était ensuite brûlée dans des encensoirs, et la fumée des aromates se mêlait intimement à 
celle de l'encens. Nous avons vu plus haut que Dioscoride et Pline font mention de l'odeur 
agréable qu'exhale l'ébène brûlée. Cette fois encore les inscriptions égyptiennes viennent 
corroborer le dire des auteurs classiques. Après avoir indiqué les aromates à piler avec l'en- 
cens, cannelle, cinnamome, carthame et rue, le texte de Dendérah aioute RR()'^i^e!^A 

f^ — o<:=:>n -MJw y I/wvs/v. cT II I I m I ii>^-.^^s — û Illi ^=:^; — ^^Ti I m non' 

Acacia Famesiana Willd., hin 9; y ajouter ses % en ébhie, soit hin 5%; ajouter à Véhene 
son ^l4 en eau, soit hin Pj^ Puis enfin, flT jl fi, """'^ (^ ^'ia^' mettre sur 

un feu de charbon â/Acajda du NU, et laisser jusquà complUe éhullition *. 

Il existe, aux Musées du Louvre ^ et de Florence^, des boyaux égyptiens dont la matière 
est indiquée sur les catalogues comme étant de l'ébène jaune. L'ébène jaune provient d'un 
arbre des Antilles, le Bignonia leucoocylum L. Cet arbre ne se rencontre pas aujourd'hui en 
Egypte ni même, je crois, en Afrique; rien ne prouve qu'on l'y ait rencontré autrefois. Je 
suppose qu'il y a erreur d'identification de la part des auteurs des catalogues, et que cette 
prétendue ébène jaune est tout simplement l'aubier de l'ébène ordinaire qui, on le sait, est 
de couleur très claire. 

La découverte la plus importante qu'on ait faite au sujet de l'ébénier des anciens ÉgjT)- 
tiens est peut-être celle de quelques graines trouvées dans une tombe de Thèbes et exposées 
aujourd'hui au Musée de Berlin. C. S. Kunth les décrit ainsi : «Diospyros. Espèce de placque- 
> minier. Je suis sûr du genre; mais comme il est très nombreux en espèces dont nous ne 
» connaissons pas toujours les fruits, je laisse encore le nom spécifique en blanc. (Est-ce \Em- 
bryopteris glutinosa de Roxburgh, tab. 70, ou le Diospyros Lotusl)^> 

Il serait intéressant de continuer les recherches de Kunth pour déterminer l'espèce de 

Diospyros à laquelle appartiennent ces graines. Mais en tout cas, rencontrées au milieu d'autres 

fruits propres à l'Egypte, tels que le grenade, la figue, le raisin, la datte, etc., leur présence 

dans une tombe égyptienne nous autorise jusqu'à un certain point à supposer que l'ébénier, 

à une époque reculée, croissait naturellement en Egypte, ou au moins y était cultivé. 

Paris, 14 décembre 1884. 

Victor Lorbt. 

1) A. Mariette, Dendérah, I, 47, a — c. 

2) £. DE RocoÉ, Not. êomm., p. 85. 

3) A. M. MiOLiARiNi, Not, mec, p. 56, n° 2690. 

4) J. Passalacqua, C(U. raisonné, p. 228. 
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DER SARKOPHAG DES NESSCHUTAFNUT 

IN DER 

SAMMLUNG ÂGYPTISCHER ALTERTHUMER DES ÔSTERR. KAISERHAUSES, 

VON 

E. VON Bergmann. - ^- .. A.,'.. .^.,,. ^:^ / 



f 



In Ausfllhrung meiner Absicht die Sarkophage der kaiserlichen Sammlung der Reihe 
nach zu ediren, publicire ich nunmehr den dritten und leteten ^ um die Verôffentlichung dieser 
Denkmâlergruppe des Wiener Muséums zum endlicheu Abschlusse zu bringen. Es ist dies der 
grosse und prachtvoUe Sarkophag des Nesschutafnut, den der Osterreichische Generalconsul 
in Alexandrien^ weiland Herr Anton Rittbr von Laurin im Jahre 1849 der kaiserlichen 
Sammlung zum Geschenke macbte. Die Fundgeschichte des hervorragenden Monumentes ist 
genau bekannt. Bei einer von dem genannten diplomatischen Agenten auf dem Pyramiden- 
felde von Saqqara vorgenommenen Nachgrabung stiess man auf zwei in geringer Entfemung 
von einander befindliche Schachte, von den en der erste in eine kleine Kammer mit zwei 
Granitsarkophagen ftlhrte, der zweite von angeblich 84' Tiefe aber in ein viereckiges Gemach 
mttndete, in welehem ein dritter Sarkophag, der des Nesschutafnut, stand. Da die Aushebung 
aller drei Sarkophage zu grosse Kosten beansprucht batte, so beschloss Laurin nur den zuletzt 
gefundenen als den weitaus schSnsten zu Tage zu fôrdem. Bevor jedoch derselbe ans der 
Tiefe gehoben war, wurde Laurin als Generalconsul nach Bukarest versetzt und seinem Nach- 
folger im Amte, Herm Christian Huber, blieb die Durchflihrung der Bergung und des mtlhe- 
vollen Transportes des colossalen FundstUckes nach Alexandrien vorbehalten, von wo dièses 
mittelst der ôsterr. Kriegsbrigg «Dromedar» nach Triest gebracht und dann per Axe nach 
Wien ttberfllhrt wurde. Hier traf das werth voile Denkmal im Janner des Jahres 1853 ein^. 

Der rechteckige, am Kopfende abgerundete Untertheil des Sarkophages ans schwarzem 
Granit ist 2 Meter 90 lang, 1 Meter 15 breit und 1 Meter 8 hoch mit einer Wanddicke von 
2G Centimetem. Das herrliche Material zeigt Uberall die sorgfUltigste Bearbeitung und nur 
an einer Stelle der linken Langseite, wo der Granitblock nicht zureichte, bemerkt man einen 
Defect in Gestalt einer Hîîhlung, die aber gleichwohl mit Schrift ausgefllllt wurde. Der von 
unten nach obenzu ansteigende gew^lbte Deckel ist von lichterem Granit, ohne Falz und lag 
flach auf. Bei der Auffindung des Sarkophages war derselbe etwas weggeschoben und zeîgte 
sich ersterer seines Inhaltes beraubt. Nur einige «kleine Idole ans Thon» (vermuthlich Mumien- 
figuren), Weihrauchk5mer und das mumienfôrmig zugeschnittene Rttckbret des hôlzemen 



JD Cl 



1) S. meine friihere ^^rbeiten : Der Sarkophag des Patupep în Bec. de trav., III, p. 148 und Der Sarko- /h^ 
pkag des Panehemisis im 1. nnd 2. Bande des Jahrbuches der kunathistor, Sammlungen des osterr, Kaiserhauses, 
Wien 1882 und 1883. 

2) Eine vorliiufige Notiz tiber den Sarkophag nach brief lichen Mittheilungen Laubim's verôffentlichte 
Arneth : Bericht iiber die Entdeekung dreier nierkwiirdiger Sarkophage des Herm A. Ritter voh Laurin (SUzwngs- 
ber, der kaiserl, Akademie der WUsenschaftenf Wicn 1849, Marzheft). AusfUhrlichere Beschreibungen des Denk- 
maies vom nicht iigyptologischen Standpunkte gaben spater Sacken : Der neue âgyptische Sarkophag des k. k. 
Munz' und Antiken-Kahinetes (Osterr. BlàUer Jur LUertUur und Kunst; Beilage zur Wiener Zeitung, 1868, Nr. 6) 
und Arnetb : Uber den in der ersten HcUfte Jiinners des Jahres zu Wiett angekommenen dgypt. Sarkophag (Sitzungs' 
ber. der kais. Akademie der Wissenschaften, Bd. X, 1853 mit 9 Tafeln (mehrfach fehlerhaft). 

17* 
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MumiensargeS; das mit einer Art Asphaltma«se (Pech mit Sand gemischt) auf dem Bodeu des 
Sarkophages befestigt war, fanden sich in diesem vor*. 

Bildliche Darstellungen und Texte von schônster ktlnstlorischer Vollendung bedecken 
aile Seiten des Sarkophages und des Deckels. Erstere sind in herkômmlicher Weise in ver- 
tieftem flachem Relief ausgeftihrt^ das auf dem Sarkophaguntertheile einen matten, silberartig 
glânzenden Untergrund bat; der sich von der glatt polirten dunklen oberen Flâche des St^ines 
hôchst wirkungsvoll abhebt. Die sorgfaltige, schwungvolle Zeichnung zeigt die feine, weiche 
Linienfttbrung und den gefâlligen Stîl der XXVI — XXVIIL Dynastie, in weiche Zeit unser 
Denkmal auch dem Charakter seinçr Inschriften nach geh()rt. 

Die Darstellungen auf der Aussenseite des Sarkophaguntertheiles gehQren zu den eigen- 
thUmlichsten und seltsamsten, weiche die Denkmâler uns vor Augen bringen. Wenn sic auch 
nicht eben sehr haufig bei der Ausschmttckung der Sarkophage Verwendung fanden, so scheint 
ihnen doch eine besondere Bedeutsamkeit beigelegt worden zu sein und in der That mussten 
ihre geheimnissvollen Gestalten auf die Phantasie des Beschauers mit dem Anreiz eines 
Mysteriums wirken. Sie kommen nur auf Sarkophagen vor, niemals aber bisher auf anderen 
Denkmâlern mit einziger Ausnahme einer Darstellung, die auch im Grabe Ramses VI. wieder- 
kehrt, hier aber von einem ganz verschiedenen Texte begleitet ist. Die Zahl dieser Sarko- 
* ^ ^ phage belâuft sich auf vier und theilt sich in zwei Gruppen : 1. Der Sarkophag Ramses UI. 

im Louvre, 2. die Sarkophage des T'ehir (gleichfalls im Louvre), des Paàrk ap (?) (zertrttmmert, 

y<<«^.<44. jjjg gjjjç Halfte befindet sich im britischen Muséum, die andere in Oxford) ^ und des Nesschu- 

■ • tafnut in Wien, letztere siimmtlich ans der Zeit der XXVI. — XXVIIL Dynastie. 

'1^^y, .»^v,A.^. v/>^3«r Reichen auch die genannten Sarkophage nicht in frUhe Zeit zurttck, so dUrfte doch 

'^ ^^••^'A' das relativ hohe Alter ihrer Bilder wie fast aller derartigen religiosen Compositionen kaum 

anzuzweifeln sein, denn wir besitzen aus den frttheren Epochen der âgyptischen Geschichte 
und speciell aus jener des mittleren Reiches so wenig mythologische Darstellungen, dass, 
wenn auch der in Rede stehende Bildercyklus sich flir dièse Zeit nicht nachweisen làsst, 
doch hieraus seine spatere Entstehung keineswegs gefolgert werden kann. Er difFerirt durch- 
aus von den sonst Ublichen Amduat-Bildern, ohne dass wir bei dem gegenwârtigen Stande 
der Forschung ihr gegenseitiges Verhâltniss bezUglich des Alters, der Herkunft und der ihnen 
zu Grunde liegenden mythologischen Anschauungen bestimmt und klar zu erkennen ver- 
môchten. Insofeme aber beide sich auf den Ra-Mythus beziehen, • stehen sie in einem nâheren 
Zusammenhange und scheinen keineswegs etwa zwei verschiedenen theologischen Systemen 
ihren Ursprung zu verdanken. Der Unterschied zwischen ihnen dUrfte vielmehr im Wesent- 
lichen dahin zu definiren sein, dass die bekannten Amduat-Bilder und Texte den nâchtlichen 
Lauf der Sonne in seiner Tot^litât behandeln, unsere Bilderreihe aber nur einzelne Episoden 
desselben in besonderer eigenthttmlicher Auffassung und Gestaltung vorflihrt. Wenn aber bei 
ersteren der ungetrennte Zusammenhang der Darstellungen und Inschriften in Verbindung 
mit den Namen der Stunden und der als ThorwHchter fungirenden Schlangen ihre Auf- 
einanderfolge unschwer erkennen làsst, so verhâlt es sich mit dem in Rede stehenden Bilder- 
cyklus ganz anders. Hier fehlt solch' ein leitender Faden und selbst ein zur Orientirung dien- 



1) Von diesen Gegenstanden gelangte nur das Sargbret in die kais. Saminlung, dessen eîngeschnittene 
Inschriften weiter unten folgen. 

'J) Abgebildet bei Shakpe, Egypt, inscr., I, 40, 41 und II, 76. 
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licher âusserlicher Anhaltspnnk't fQr die richtige Yerbindung der einzelnen Bildstreifen auf den 
Wandflâchen der Sarkophage. Der beigefUgte knappe und sachlich ziemlich inhaltslose Text 
commentirt in ganz unzureichender Weise die hôchst mysteriOsen Gestalten der Reliefs und 
greift nirgends, mit einer Ausnahme, von einer Wandflâche des Sarkophages auf die andere 
tiber. Die Darstellung der Sonnenbarke am Fussende unseres Sarkophages findet sich aller- 
dings auch auf einigen der mit den bekannten Amduat-Bildem verzierten Sarkophagen an 
gleicher Stelle vor und bezeichnet dort den Ausgangspunkt der ganzen sich unmittelbar 
anschliessenden Bilderreihe; lâsst sich jedoch hier in keinen directen Zusammenhang zu der 
einen oder der anderen der anstossenden Langseiten bringen, sondem scheint vielmehr nur 
zu rein decorativem Zwecke eingeschoben. 

Die vorliegende Arbeit erhebt nicht den Anspruch, eîne Erklârung der absonderlichen 
Darstellungen unseres Denkmales zu geben^ sondem beschrankt sich auf deren Beschreibung 
und stellt sich zunachst nur die AufgabC; mit Heranziehung der in den anderen Museen vor- 
iindlichen identisch ausgeschmflckten Sarkophage den vielfach fehlerhaften Inschriften einen 
leidlich correcten Text zu substituiren^ welcher aïs Basis zu einer zusammenfassenden Behandlung 
derselben zu dienen geeignet sein m5chte. Von h5chstem Werthe waren hierbei die Texte des 
Sarkophages Ramses III. im Louvre, von welchen ich sowie auch von jenen des T'ehir 
(ebenda), Dank der gtttigen Vermittlung Herm Revillout's, seitens der Generaldirection der 
Museen des Louvre Papierabdrttcke erhielt. Es gereicht mir zur angenehmen Pflicht, an dieser 
Stelle nochmals Herm Revillout filr seine freundiichen Bemtthungen meinen besten Dank 
zu sagen. 

Sarkophag -Untertheil. 

Ausseiiseite, Der obère Rand desselben ist mit eiuem aus drei Cheker û Oraameuten 
und der Figur eines liegenden Schakals in abwechselnder Reihenfolge bestehenden, um- 
laufenden Pries, einem bei Sarkophagen beliebten decorativen Motive, verziert'. Unterhalb 
dièses Frieses befindet sich auf jeder Seite des Sarkophages ein horizontales Schriftband in 
der Lange derselben mit dem Namen und den Titeln des Verstorbenen \ 

Rechte Langseite (die Inschrift lâuft vom Kopfe zum Fusse des Sarkophages^: AS\ 

jjIIL 
(»ic) 




7]ffiS2î(!d^'?i^!- 



1) Am unteren Rande ist der Sarkophag auf allen vîer Seiten aussen mit einem linearen Omamente 
decorirt, welchem v. Stbel (Kritik des HgypL Omamenteê, Taf. I) die Bezeichnung «Rahmenwerk» gibt. 

2) Dièse Inschriften sind pablicirt von Bbuoscb im Seeueil, 1, pi. VI und behandelt von Bolleb: Die 
iniereasantesten SehiUze der dgyptùehen Sammlung des k. k, AnUken-XcUtinetes nack ihrem inschrifUicken GeheUte, 
SUxungsber. der kais, Akademie der Wissenschaftcn, 1853, Bd. X, S. 519 ff. 

3) Diesem Zeichen, welches dem hieroglyphischen Typensortimente fehlt, wird weiterhin ein anderes 
iihnliches substituirt. 

4) Wegen Raummangels abgekUrzt f^r: » JD îsi^' » I 5^ | T | ^^::p ^^ '^, s. die Inschrift 
der linken Langseite. 
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Linke Langseite (Anordnnng wie vorher) : J^^ ^ J J ^ 1 ^ P "'fvlM 113 ^ 



mil 
(•ir) 



ki^r:i™k:«îîàliv^Yi^n^ii.°^s*i3 



il ""-^ 9^ ^. cDer Osiris, der Grosse des Stechens (?) (Speeres ?), der FttUer (?), der 

Anfseher des Feldes, der Prophet des Osiris des Nomos Bnsirites in Huren, der Prophet, 
Wârter und Schreiber der heiligen Schriften des Homs Herm von Hnren, der k5nigliche 
Schreiber der Rechnungen aller Dinge in Ober- und Unteragypten, Nesschutafnut, der 
trinmphirende, Sohn des Ta'ànhiràmu^^ geboren von der Hausfran 6ehen. Aile wUrdigen 
Seligen triumphiren bei dem grossen Gotte, dem Herm der Unterwelt (Osiris).» 

Kopfende. — 1. (Texthâlfte von der Mitte des Sarkophages nach links laufend): AS\ 



.^^ 



2. (Texthâlfte vo» der Mitte des Sarkophages nach rechts laufend): J^^^A JÈ^^ ^ 



A^/WV\ 



Fnssende. — 1. (Texthâlfte von der Mitte des Sarkophages nach rechts laufend): AS\ 
der Mitte des Sarkophages nach links laufend) : r| f\ ^^ À J Â y v rî mî ^ l ^^^^^ ^ 

Ihrer sachlîchen Hierhergehôrigkeit wegen schliesse ich die beiden Inschriften an, welche 
die Randverzierung der Innenseite des Sarkophaguntertheiles bildeu. Dieselben nehmen in 
der Mitte des Kopfendes des Sarkophages ihren Anfang und treffen in der Mitte des Fuss- 
endes aufeinander. 



L 1 1 î 1 1 - 

lîiM. 






iè:« w 11 ¥i^Htis?âisi§^M j^sy s 



Ecke 
vvvvNA n W 



I I I 



ff11tlSPIIS7]IVfltt=âî. 



« Es spricht Seb : der Osiris, der ur deb etc., Nesschutafnut etc., er ist der Sprosse des 

^'1 Ftlrsten <^^ J^^Wg^ der Unterwelt, der Horus, geboren von Isis.» Der Schluss des Textes 

ist hier und auch auf anderen Sarkophagen mehr weniger verderbt. So hat der Sarkophag 

miiler, III, 233 ^ Champollion, Not. descr,, I, 446) und jener des Baknranf in Florenz: 



1) Vgl. zn dièse m Namen Krall, Studien tur Oeschichle de» aUm Aegypten, II, S. 58. 
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richtigen Text scheînt der Holzsarg einer Hausfrau Tabat'at im Bulaqer Muséum zu geben : 






xv^P^^-^]^^'^^^o (vgl. auch Sharpe, I, 44). 



Ecke 



Li^ke Sei.e:lpî,V^â5«¥^|131SÂJT^MPÎ^Ii 




^fl^/*? W^^ ^ "^^ 



mmw^lj 



Ëcke 



A/V/WAA 
I i 



;f?B!JSPll^71IVflft=âl- 



< Es spricht Nut, die sehr grosse, die gl&nzende : dieser Sohn, der Osiris, der nr deb etc., 
Nesschutafnut etc. ist geboren von Seb.» Das Folgende ist Mer uud sonst fehlerhaft. Auf 
dem Sarkophage Eamses VIL liest man: fljO^J V^JâÎa'^^^F^i'^i'S^ 
®Jf^ etc.; auf jenem des Paàrkap (Shaepe, H, 76): flj^^^J {^^1 Jff ^1^ 

#® J^ etc.; endlich auf einem dritten (Sharpe, I, 45): fllP-^^^JIfl 







AA/NAAA 



^*, I jj"^ etc. Der bereits erwâhnte Bulaqer Sarg bietet die correctere Lesung: j^ 1 



H etc. Beinerkenswerth erscheint, dass der Verstorbene als von Seb « geboren » 

I U n I 41 

(wenn nâmlich ms mit dem ungewOhnlichen Determinativ der Mumie u hier dièse Bedeutung 

hat und nicht etwa mit «bilden, formen» zu Ubersetzen ist) bezeichnet wird, welcher Gott 

ta de» litei de. G*.: îi::v-=.^_^jiiY^_i_„_, 



(êic) 

«der Ftlrst der beiden Lânder, erschlossen ans dem Leibe seiner Mutter Seb, geboren von 
Nut, um zu beherrschen das ganze Land» (s. Pibrret in Mél. d'arch,, I, p. 152) sich aïs 
dessen Mutter genannt findet. 

Die vorstehenden Inschriften enthalten eine Reihe von seltenen priesterlichen Titeln . 
Zunâchst den Titel ^^AJ (ganz verschieden von dem Titel m ^^a^ A ^ x''''''^lo11J» 

Imchr. des Una, 1. 2, s. Erman in Z. 1882, 4), der seiner Zîusammensetzung nach an eue y'-^', ^^ 



Namen ^^<^^ ur dndn (Brugsch, DicL géoffr., 1194) und ^^^^ (Var. ^^|^ Sarko- Vi^'w-^. 

phag des Kemnefhorbak in Turin) ur l^âu des Oberpriesters des Oxyrynchites und des Saites /.l//,,^..^ zù 
erinnert. Ob A J hier «Stechen» oder «Speer» A JE. bedeutet, muss dahingestellt bleiben. 

Das folgende ]^ û ( ^ (Var. ««=>^ J^ û (1 ^) '^^i ist nicht mit dem vorausgehenden ur deb 
in Verbindung zu bnngen^, sondem bezeichnet einen besonderen Titel wie sich aus der 



1) Man vergleîche damit; ^^^^Q '^]' ^ *^ "To ^ û '^ Cl , *le modèle (?) d'un fils qui 

défend son père», MASPsao in ZeUaehr,, 1875, 168, woflir sich auch ci^ ^^ | o ^^^^^ {Not. descr., II, 
161) fîndet. 

tàite, p. 12) und ~11 y\ ^^\ S ^**^ /wwa (Ebers, Zeitêchr, der deut^h-morgenl GeselUch., 1873) vermuthen. 
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abgekttrzten Titulatur des Todten jl'^^ A J^"^ 

ibt. In allen Inschriften des Saftophâges wird dieser Titel ebenso wie 



(Text aiif der rechten Langseite 
des Sarkophages) ergibt 

das voransgehende ^^ A 1 ^^^^^ ^^^^ Determinativ geschrieben, so dass es schwer hait 
dessen Bedeutung zu erkennen, doch dttrfte er mit dem Titel ¥1^ '^'^'^^ ' ^v^*^ ^^ «der 
Benetzer der Schlâfe des Gottes Sebek» (Brugsch, Dict géogr., IOIS/Kbvillodt, Rev, égypt, 
III, 45), sinnverwandt nnd demnach mit «der Benetzer» oder «der FttUer»! zu ttbersetzen 
sein. Nesschntafnufs dritter Titel p^|||^ (Varr. p^^M), P^flUM) '^«r 
Anfseher des Feldes», bezeichnet gleichfalls ein priesterliches Àmt^ welches ich sonst nur 
mit den Namen des Sokar und des Ptah angetrofFen habe : o j fl ? jjjjj] / — 

^.^,.,3r'r"-*'=^T=> ^« SérapéuM, pi. 32) und PîP^|M°|[]i^ «nd ^[MUl 



(Ma- 
etc. 

~ ■ '' ' • ' * ~ I Al Huw ui r i n ii /-\ ^ in i »^ i A ."'■'"■ -i .y i JL jt'^-zl 

►•*»*. ^e rf.c>.v^.T.A. ^Bj.jjj.jjj,^ 3/^^^ ^ Florence, I, p. 59)2. Ausserdem versan der Verstorbene die Fimetionen eines 
A<uc^^ V • — nrty « Propheten des Osiris von Busiris in der Stadt Huren» {Dict géogr., 488) und eines «Pro- 

pheten, Wftrters und Schreibers der heiligen Schriften des Horus» in dem eben genannten 
Orte des Bnsiritischen Nomos. Endlich bekleidete Nesschutafnut das hohe Âmt eines «Basi- 
likogrammaten des gesammten Rechnungwesens von Ober- und Unterâgypten > ^rI '^ M 

ungefâhr der Charge eines Finanzministers der Gegenwart entspricht. 



1 f 



:^ôj «»^^^ Ich vermag diesen Titel in genau derselben Form auf keinem anderen Denkmale nach- 

/i-o6^/vaizuweisen, sondem nur âhnliche wie rjA r-^ (Var. i ôh^37 |I grosse Inschrift von Mira- 



mar), 




C5 







(Brugsch, Thesaur., II, 303), 



I 



ZZ (Sharpe, Eg. Inscr,, 



'5 

A 



^'t.ii^xi I, 44, 45). Gleich den Basilikogrammaten des Staatsrechnungwesens gab es auch Basiliko- 
grammaten der Finanzverwaltang der Tempel; so heisst Anemhir auf seiper in Wien beiind- 



r- 



1%^' ■ Uchen Stèle {Bec., I, pi. 9) lffi.°.®.T1T^^; bei SHAK'P^'i^i^feV eiu m° ^ 
— * (J ^^ JV fi genannt, wâhrend ein anderer Ânemhir auf seinem Sargbrete in Wien 



A^^<v^^ destruction 



-' ' • t; s . i;- /fiihrt den Namen 



//.»... 'îi. V" .6 1) Zu vergl. der Name <*^( ( J| (Bruobch, Dict. géogr., 292; vgl. ««^ 8 \\ (] () ^ 

'"^^^^'^' ! *' ^ hommcê, 1. 77 und ^^ U U nzzi W'àrterb., VI, 634) der Gottin der Ueberschwemmung. Auch Gott Thot 

Jljlj'] '"«^•(Varr.^ Jljlj^ Todtb., 109, 7, **^ljlj^ W'ôrterb,, Vil, 1167), daher 

der KOnig benannt wird : ^^^ ^ ^ '^^ ^ 2 y J^ ^ 'l l * ^^^^^ tragend fUr Aegypten wie Gott Mahi, 

i. e. ïhot (Mariette, Dendért^, II, 58) oder auch *^ ^ V J^ ^ ^ 1 *^^^ ^f^egïmg des Gottes Mahi» 
(Mariette, /. c, II, 71). 

2) 1 {S m hat hier kaum seine ursprttngliche Bedeutung «erleuchten», sondem dttrfte Variante des 

haufigen Titels lY «Aufseher» (s. Erman, Zeitschr., 1882, 3) sein, welcher in BpSterer Zeit auch M Hn )K 

I Dict. géogr., 303) geschrieben wird, denn der oben citirte Titel bedeutet: Aufseher des 



(cf. 



•i\ii 



Feldes des Ptâh und der Spenden des Sokar an allen seinen Statten. Vergl. noch das Epitheton des Konigs 
T ml Um ^^' ^^ ^^^ Inschr. v. Bosette, im griech. Texte: toO cKi^avrî Kowjaavtoç -rijv t6 avw )^wp«v xai tijv x«tw. 

3) Die Postposition von 1 findet sich auch sonst wie in den Titeln ôrI X lo J /^^C ^^^ 

L nach Bruosch (Dict. géogr., 803) « basilicogrammate des revenues du nome ^ Ta-âetaf de la pro- 



f^^^O 



vince ou sud» und Tià J fi II O 11 aa/^/^ "^ j i " Gl 11 «basilicogrammate de Tadmimstration 

financière de TOasis dû sud et ^ la ville de Hib» (l. c, 469; Pxkreet, Iiucr. du Louvre, II, 33); ebenso in 



1 



(JRec. de trav., V, 72) etc. 
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nur den Titel eines 



WIN* 






5? 



• ' ' X 

etc 



• <^e^- K 



Q 9 



A" 



g I (Z)ic«. géogr,, 



é!. 



1232) flihrt. In dem Décrète Alexander H. (Z. 13) erscheint der j^l V| ^ J ° ™î* ^^^ ^^s- 

fertigung des Edictés betraut^ mit welchem Ptolemâus als Satrap das Land Buto dem Horus 

und der Uat'ît von Buto mit den ihnen von dem Konige Chabbasch gemachten Schenkungen ^^—'^l^^^jkiM 4r 

an Lândereien, Heerden etc. restitnirt. Bechnungsbeamte niederen Banges figuriren hâufig in ^^ 

den Inschriften, sowohl unter der allgemeinen Bezeichnung "Sra| Il (Pierret, l. c, II, 28) " ' * -'' 

als auch mit der Angabe ihrer speciellen Verwendung wie ôRO^^ ^fti ^5?^' ^^^'^ oQ ^'^^("^^ 
' "^^ '^ A^ (LiBBLEiN, Dict, 739), Jft ° ^"^^^Reirde tr., IV, 126), 'Ji 

^rT!_^cfDcf3^ (Mar., Abyd., in, 3i5^tc. " ':::^rrTt%>ii:CiU.r.s. ^^:^.v 



.Aa<_ 



a.* c(i J'^-. 



1 I I 



Fussende (s. die Abbil- 
dung). Zwischen den beiden 
Bildzeichen des Himmels 



=^1 



die Sonnenbarke von rechts. 
In ihrer Mitte der von der viel- 
fach gewnndenen Schlange 
Mehen^ umschlossene Disons 
mit dem Scarabâtus inmitten 
der G5tter ^^^ ^ («ic) und 




8 LJ JY, von denen ersterer auf dem Vordertheile, letzterer auf dem Hintertheile des Schiflfes 



steht. Ueber dem Vordertheile der Barke die Inschrift 

A/VV^AA Q 



k 




Ukî^HH 



AAAAAA 



^* .0 V( 






A 



A»A/WAA 
I I I 



C3S=] I 

AAAAAA < "■ ' 3 I I I 



>'. 



^ —T- i <j N^ — kl «jvj I y I M V. — ' Verborgener, komm zu uns, du 

Hôchster, ans dem wir hervorgegangen. Heil dem der in seiner Scheibe. » Ueber dem Hinter- 

.heile d. Barke: l|-^lg- flg^q va î l=;â2:ÂJ î 

Die zweite Hâlfte dièses Textes ist auf allen Sarkophagen verderbt und daher unverstândlich. 

Unstreitig enthàlt dîeselbe die den Amduat-Texten eigenthUmliche Grappe ^ Jh|ii3a'==^^ 

welche von Bruosch im Worterb,, S. 1319 aïs eine Art Formel mit der Bedeutung cdas, was 

geschrieben ist, thun, ausftlhren» erklart, spâter aber {Supplem., S. 1137) mit «die Forderang 

einlbsen » unter Hinweis auf das koptische «giTc exigera (dièses entspricht vielmehr dem hierogl. 



1) In der im tlbrigen identischen Darstellung des Sarkophages des T'ehir fehlt das untere p==^; auf 
dem Sarkophage Ramses III. fehlen beide \> * und selbst die sonst unter der Barke gezogene Linie. 

2) Anf dem Sarkophage Seti I. (Bonomi and Sharfe, pi. V) hait die Schlange das Schwanzende im 
Munde. ^,ic; 

3) T'ehir: ^la"^^, § M^; Ramses III.: .^^ J|, [_] Vereinzelt (TJcnitm., III, 282 à) findet 
sich Heka am Vordertheile, 8a am Hintertheile der Barke. 

I wvwA >e«a^. Ramses III. (confus): M '^^''^^ ^ fl , 

^0 1 AAAw I I I A 1 I I vy I 

O 



A^/VW\ 



i'i:-iHîik-i-iy 



(»iej 



Cf. Sark. Seti I. (Bonow, pi. 5, G. 10): h 1 1) ^^ 



/wvw\ 



/VWWA /\ 
I I Isa 



I I I I 



IS,T,1 




6) T'ehir ebenso mit der Var. ® '^'^'^^. Ramses III 

D » I I 



T"rtÂJls-^®a 



■■Il 



AAA/V/SA 



JXooo H W I i«^^ 



J^cuoil. VI. 
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^^ ^— °) tibersetzt wird. Wird auch der zweite Bestandtheil der Grappe db ssd in der Kegel 

1=31=] "^^ geschrieben und dadurch anscheinend von dein bekannten Worte **=*\ *^ « Binde > 
unterschieden, so beweist doch die Variante ^ J ^^ "^^j^ {Denkm., III, 282) ^ die Identitât 
beider und in der That habe ich ein Wort séd mit der Bedeutung «Forderung» nirgends 
angetroifen. Nach dem Todtenbuche geli5rt die «5d-Binde zu jenen Gegenstânden, mit welchen 
der Kôrper des Todteu am Begrâbnisstage ausgestattet wurde '^ und verschiedene Stellen dièses 
heiligen Bûches und anderer religi5ser Texte kennzeichnen dieselbe als ein Attribut der 
G5tter und Verstorbenen von geheimnissvoller magischer Kraft. So heisst es im Todtenbuche 
e. 78, 24:^L^^'™J^<=*^^^P^^^'i|,5«5^y î 

*' -^ '; l^"^ - Îl^ ^^^ ° ^ 6 Ô^^_D ^"^^^^^^ ° ^^---3 «Besitz nimmt Horus fllr Osiris von der 
^ i C^T?' Cnterwelt. Ich bin ja Horus-Amyti, mâchtig (seiner) «^d-Binde, machtig seines Lichtes. > 
!^JJ't^^f,2hP^ ^^' Capitel enthâlt eine Anrufuug des im Besitze seiner «^d-Binde befindlichen Schu und 

die zugeh(5rige Vignette zeigt den Verstorbenen schreitend mit Stab und einem Zeugstreifen 
in der Rechten, welche vermuthlich die sèd-lRinàe ist \ Ein unvolistândig erhaltener Text (Bougé, 

inscr,, 29) spricht von Q ::;:;:::;!! '^ '^^^^^ J ^^ ^^ ^ "^ û di^ ^ ""^^ C B ^^-^ etc., wie 

ttberhaupt die «srf-Binde des Horus auch sonst erwHhnt wird (cf. Todtb., 71, 2 — hier speciell 
des Sperbers — und ***=^ ^^ ^;^i>« 1 C^^ « deine (des Horus) «^d-Binde ist aber aus 

' C^l I I 1 / 000 ^ ^ 

Gold» — nach Bruosch, Thesaur., S. 608 «deine Forderung ist eine goldene»). Amon wird 
angerufen als ^^^^^\ P^ÏÎ^PS"!^ ^'^Îl Î ^ ^ O^y^"^^ a» Amon in Bulaq 3, 2 ; 



5, 5), Hathor als ^ I > (Mariette, Dendérah, IH, 65). Nach der Stèle des Suti und Horus 

nimmt der Verstorbene die «^rf-Binden am Tage des Uka-Festes (rC^ fl v— o f 1 **^ v^^^ 

O AAA/w >?\ 5J BiRCH in Transact. of Bihlical Society, VIII, 158, cf. Rec, de tr., I, 70) und 

in Dendera befindet sich ttber einer Person, welche einen Zeugstreifen in der Hand hâlt, 

f' '^/^'•'^^ ^^ die Légende: .i^v^ A U\Jfi \ 1 «Das Bringen der «5d-Binde beim Antritt des glttck- 

f ^ V^\;^^ O lichen (neuen) Jahres. » (Bruosch, Worterh., VII, 1135.) Aus diesen Stellen erhellt zur Gentige 

- ^^ die symbolische Bedeutung der «îfci-Binde sowohl in ihrer Verwendung als funerares Toilette- 

j c=i ^Ti^v "^ stUck als auch als gottliches Abzeichen und als Art Amulett tiberhaupt. Auch in der Ver- 

^ ^ bindung dh sSd kann dem Worte sëd keine andere Bedeutung als die von « Binde » zukommen, 

wâhrend das Verbum db hier im Sinne von € aulegen » steht wie in : l A j ^— " «Capitel 

vom Anlegen (der Gewânder) » etc. (Worterb., 663.) Dièse «îfrf-Binde, welche dem Todten bei 

den Bestattungsceremonien umgebunden wurde, legt auch Ra in der Unterwelt zu seinem 

Schutze bei seiner unterirdischen Wanderung an. So richtet der Gott gleich zu Beginn seines 

nâchtlichen Laufes an die ihn begleitenden Gôtter die Worte: Q V'^ 4 ' Wv^^^^ ^ 'lÂj 



AA/WNA 




-^('•s^)fkTkU1'-^i^-^II-Mi=."r, 




1) Cf. die Varr.: [1**^^ "^ , **=*^ und 0'""*^^ Zeitschr,, 1870, 160. 




(^ 







^WNAA ï V \ v^ . CI. 1 1 > Y /wsAAA 7^ IJ C. 13, 3 und 121, 2. 




3) Pap. Leyden 16: }|. — ^^^^^ T tfk^^Ék^ O _ 

4) Es scheint dieselbe Scbleife zu sem, welche manche Poitratâguren des alten Reiches und selbst 
der spaten Zeit (cf. ZeUachr., 1884, 109) in der Hand halten. 
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I 



If I I 



n i 



M AwvNA ,s^^AA^ (BoNOMi and SharpB; Sarcoph. of Seti I, pi. V, 
C. 23—30), womit ein ParaUeltext [Denkm., III, 282) zu vergleichen : 0V<=>~"^ flls 



(3 I .^SO- JM C^3) 




AAA/NA.r 



AA/NA^A 



Il 8 Ijolî s=5 «Es spricht Ra zu ihnen: Gewahret mir das Anlegen der sid-Binde und 

I ^ .-^ I JI >NAAAAA AAAAAA 

dass ich mâchtig sei in dem Naos in der £rde. Gott Sa nnd 6ott Heka vereinigen sicli mit 
mir, um zu machen eure Nahrung und entstehen zu lassen eure Formen fttr euch. » Auf 
dièses Anlegen der sSâ-Binie seitens Ra bezieht sich vermuthlich der fehlerhafte Schluss des 



C3CZI 
(sic) 



Textes tiber dem Hintertheile der Sonnenbarke û è/ -J- -t- | "^ ^ ®^ i A |] '-^st^ i , 

• ^ AAAAAA I ^ ■ .^ \\ AAAAAA I S^ ^ô AAAAAA V ^ I I 1 



welcher auf dem Sarkophage Ramses III. |] L/ Vl 1 "' ® ° Â M ^^^°^ "^^^^ ® ^ ° ^^^*^^- 

1 H AAAA/«A I AAAAAA «î ^ li ^ '' ^ 

Aucn letztere Version ist offenbar incorrect, aber das am Schlusse stehende unverstaudliche 
® (^ gibt in Verbindung mit den auf die gleiche Darstellung beztiglichen Inschriften des 
Sarkophages Seti I. einen Anhaltspunkt zur Herstellung des ursprttnglichen Textes. Hier 
werden dem Ra die Worte in den Mund gelegt : \\ aaaaaa ^ aa^aaa <=:>® v^ I ^=w^ Â J jj csm 
Os:® >$\i ^ «Ich habe euch verborgen.vor den auf der Erde befindlichen, anlegend die 
Binde der in der Unterwelt seienden», wogegen die neben dem Widderkopf der darunter 
befin dlichen Dars tellun g knieenden Gôtter Ra apostrophiren : (j vll |<n> D y A J I 
c3CDc=>^®^i ^ «es sagen dièse G5tter: es ist Ra, welcher die «^d-Binae 3er in der 



AAAAAA 



Unterwelt oefindlichen angelegt hat», worauf die Gegenrede des Ra folgt: (1 >/ v^ 
(1. (I V M — VQi ^,v>AAA I <n> *^ ^ ^^=î « es spncht Ra : ich habe euch verborgen vor den 

I W 11 AAAAAA cil 111/ D «ZT n f / 

auf der Erde befindlichen ». Auf Grand dieser Stellen k5nnen wir das unverstaudliche l\\/ 

® v^ I ^ corrigiren. Adoptiren wir dièse Version auch flir den Sarkophag des 
Nesschutafnut, so lautet dann der ttber dem Hintertheile der Sonnenbarke befindliche Text 

McsED o^ ® v^ I ^ « der grosse Gott, welcher gross macht seine Glieder. Es sprechen 
Otter : es ist Ra, welcher angelegt hat die Binde der in der Unterwelt seienden. » In 
bildlicher Ausdrucksweise soll damit gesagt -werden, dass Ra zum unterweltlichen Gotte 
geworden sei, der hier in Gestalt des Scarabâus im Discus dargestellt erscheint. Der Sonnen- 
discus mit dem Scarabâus, dem Sinnbilde der selbstschôpferischen gôttlichen Kraft, bezeichnet 
den der Wiedergeburt entgegengehenden und deren Keime in sich bergenden Sonnengott ^ 
Die Gôtter Sa (die Intelligenz) und Heka (die Magie) bilden die Bemannung der Sonnen- 
barke. Unter ihrer Obhut und Ftlhrang vollzieht sich der geheimnissvolle Lauf des Ra in der 
unteren Hemisphâre und ihre Anweisungen dienen zur Richtschnur den G5ttem der Unterwelt, 
deren geistige Nahrung sie gleichsam bilden. (Cf. das obige Citât ans Bonomi, pi. \,) — Im ^^ 
Bildstreifen unter der Sonnenbarke befindet sich ein bârtiger Widderkopf mit den Amon- und 
Chnumhomem von rechts auf einer Stange, adorirt von zwei knieenden mânnlichen Figuren, 



1) Vgl. das 2. Hekennu der Sonnenlitanei : ^ û û O ^aSaa ^'^^ § %> 

èk K I Cr-D Q va D <:^:>1 1 U \Ul=f=b3 AAAAAA A Jl 



^"^^ZÉ l-J 



AAAAAA 

AAAAAA^ D / ^ n 



« V^ i / <^^ / TZZ a^-e^ «le scarabée" qui replie ses ailes, celui qui' se couche dans 

l'empyrée, il naît comme son propre fils» (Na ville, Lil, du soleil, p. 20). 

18» 
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welche die Arme gegen den Boden vor sich hin ausstrecken. Zu beiden Seiten desWidder- 
kopfes die Légende |J| — «dieaer Gott». Neben der knieenden Figur rechts: jl'^ 



ÂJ~^lî^1lP1\liMl!^:«m^"-î^-l^^ri 








stellung wii-d unten durch eine horizontale Linie abgeschlossen, deren Enden eine bergartige 
Erhôhung bilden. Darunter befinden sich sieben hockende mumienfôrmige Gôtter von rechts 
ohne Beischrift. 

Wie bereits bemerkt wurde, stehen die eben besprochenen Darstellungen des Fussendes 
in keinem ersichtiichen directen Zusammenhange mit jenen der beiden anstossenden Lang- 
seiten des Sarkophages. Die Reliefs der letzteren und des Kopfendes bilden jedoch unver- 
kennbar einen in sich abgeschlossenen Bildercyklus, ttber welchen die Absonderlichkeit und 
Mysteriositat der Darstellungen wie nicht minder der Lakonismus und die Dunkelheit der 
vielfach verderbten Texte einen schwer zu Ittftenden Schleier breiten. Wie selbst die bild- 
lichen Darstellungen dieser Sarkophage in wesentlichen Détails diflferiren, so scheiut man 
voUends den Inschriften in ihrer knappen Fassung geringe Wichtigkeit beigelegt zu haben, 
denn nur so wird es begreiflich, dass sie auf unserem und den anderen hierhergehôrigen 
gleichzeitigen Sarkophagen von Incorrectheiten wimmeln und sich mehrfach bis zur Sinn- 
losigkeit entstellt zeigen. Die Schriftcolumnen tiber und neben den Reliefs wurden eben 
schliesslich rein schematisch und nur zu decorativem Zweck^ sâuberlich eingemeisselt, ohne 
Rttcksicht auf ihre Richtigkeit, ja, je unverstandlicher sie waren, desto grOsseren EfFect mochte 
man von ihnen erwarten. Doch bemerkt man bei dem Vergleiche der Texte dieser Sarkophage 
aus saïtischer Zeit eine fast identische Rédaction derselben selbst bis auf die Fehler und gelangt 
zur Wahrnehmung, dass den Bildhauem damais eine Art Normaltext vorlag, an welchen sie 
sich mit un wesentlichen Abweichungen stricte hielten^. Unter diesen Verhâltnissen erlangen die 
w^eit correcteren Inschriften des Sarkophages Ramses III. eine grosse Wichtigkeit, da an ihrer 
Hand sich so manche Irrthfimer der spateren Zeiten berichtigen lassen. Leider sind die mir 
zur Disposition stehenden Papierabklatsche dièses Sarkophages theilweise mangelhaft, indem 



<KZy 



'/\ iCcU 



1) Auf dem Sarkophage des T'ehir lauten die entsprechenden Beischriften wie folgt: a) j) CI ^A 

-lAA ^ /*//^,î5eele ist im Tnnern von air (?)^ (deine) Stârke ist hinter dir. Du bist unter den Giittern ewiglich», cf. 
^' îs ^ %*^^**^ P ^®lk^^''^^ (Pyramide Pepi I. Mec, de trav. V, 159); b) Y^^^ ^ J^ "^ 






^ "' eiupfangen deine Salui-Gestalt du bist lebend ewiglich», cf. ^^°°^ l g àp (Pyramide Kônigs Teti; 

JRec, de trav,, V, 36); ^===^ 1 X ^^3^ (Pyramide Pepi L, l. c, 161). Auf dem Sarkophage Ramses III. 






Seti I. stehen bei den knieenden Figuren die Wortei'K o ^ «Schlâîger des Bodens». 

2) Zur Illustrirung dieser Thatsache werden weiterhm die auf der Kopfseite der vier Sarkophage 
befindlichen Texte sâmmtlich in extenso reproducirt 
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die untersten Zeichen der Sehrifteolumnen der beiden Langseiten dareb unacbtsanie An- 
sttiekelung der Papierbôgen nur unvollstfindig abgedruckt wurden. 

Die Anordnung nud Reibenfolge der Reliefs ist auf allen vier Sarkophagen identiscb^ 
d. h. dieselben Darstellnngen finden sicb stets auf dem Kopfende^ der rechten und linken 
Langseite vor. Der Sarkopbag Ramses III. differirt nur insofeme von den llbrigeU; als die 
in Rede stehenden Sculpturen hier auf den Innenwânden des Sarkopbaguntertbeiles angebracbt 
sind. Die cykliscbe Aufeinanderfolge der Bilder ist hiedurch erwiesen, aber es fàUt schwer 
festzustellen, in welehe wecbselseitige Beziebung sie zu einander zu bringen seien, den Anfang 
und das Ende berauszufinden. Wenn in der nachstehenden Bescbreibung dieser Bilderreihe 
mit den Darstellungen des Kopfendes begonnen und dann auf jene der linken Langseite tlber- 
gegangen wird, so geschiebt dies nicht wiUkttrlich, sondem auf Grund dessen^ dass erstere 
im Grabe Ramses VI. sicb in unmittelbarer Kâhe von Wandgemâlden befinden, die mit den 
Darstellungen auf der linken Langseite unseres Sarkophages in Zusammenhang zu stehen 
scheinen, diesen aber, nach dem Uebergreifen des Textes von der linken auf die rechte 
Langseite zu sehliessen, die Darstellungen der letzteren anzureihen sind. 

Kopfaeite. Die Mitte der Darstellungen ^ nimmt eine grosse, stebende, bârtige Mumien- 
ligur von rechts ein, welehe auf dem Kopfe einen Disons trUgt, ttber dem sicb ein fllnf- 
strabliger Stem und ein zweiter Disons befinden, der durch eine verticale Reihe von vier 
Punkten von dem Sterne getrennt ist. Zwei symmetrisch componirte Urâen richten sicb zu 
Ffissen dieser Mumienfigur auf, zu deren beiden Seiten sich zwei grosse, dleselbe ilberragende 
menschliche Arme befinden, die aus zwei, anscheinend auf dem Boden rubenden, einander 
zugekehrten unbiirtigen K5pfen herauswachsen. Dièse symmetrisch gezeichneten Arme tragen 
auf der inneren Handflache zwei stehende mânnliche Figuren, welehe aus einer Vase o Wasser 
auf zwei unter ihnen befindliche und ihnen zugewendete aufrechte, b&rtige Mumienfiguren mit 
dem Discus auf dem Kopfe ausgiessen. Vor jeder dieser Mumienfiguren eine Schriftcolumne, 

^^ — ° I ^ I I 'l (2> llr' ^^° "^^^^ ^^^ ^^^* Cîolumnen ist in zwei Abtheilungen von je vier 
Columnen zu beiden Seiten der eben beschriebenen Darstellungen angebracbt. Ich gebe diesen 
Text seinem ganzen Wortlaute nach in den mîr vorliegenden, mehr weniger diflferirenden 
Redactionen der vier Sarkophage. 

(»ic) (tic) ^^^ 

a 
I 



T-*^ ymkx^-NV.'-UHSr^eîisif 



(Shabpe, II, 76) 



1) S. Abnbtb: Ûber den in der ersten Hëlfie Jdnners d, J. (1863) zu Wien angek&mmenen agypt, Sarko- 
phag, Taf. VI, Vergl. Shabpk, Egypt, Irucr., I, 41 (unten) und II, 76; 1. 

2) Die punktirten Stellen sind iu den mir vorliegenden PapierabdrUcken dièses Sarkophages unleserlich. 
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1) Sharpk, I, 41 und 40. 
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Ne^hu (|^M-^^^ffil^-:SlîHj^SÂJ|ll1^ 










a 



I j j H I -crîk ^m AA/NA^A O I A i ^—^ i la Ll I .xCs^ A aaaaaa © ~**~ ^ .^i^ 

fti] i'ïïfii 

« Die G5tter in diesem Bilde tragen Sorge fOr die Wohnung des Osiris, die unterirdische 

Behausung, welche verbirgt die Entwicklungen (?) 

Dieser Gott in diesem Bilde, die Strahlen des Ra dringen ein in seinen Leib, erleuchtet wird 
die Finsterniss unter seinen Sohlen, der geheimnissvolle Weg (?) ist nnter seinen Ftissen. Seine 
Seele tritt ein im Gefolge des Ra. Dieser Gott in diesem Bilde in der Stunde des Ra, sie 
(die Strahlen?) dringen ein in seinen Leib, in seine Gliede^^ Es beschtltzen ibn die Stimden, 
welche eintreten in die Finsterniss nnter seinen Sohlen (?) ; seine beiden Uraen beschtltzen ihn 
ewiglich, den Osiris, den ur deb etc., Nesschutafnut. > Die vorgelegte Uebersetzung schliesst 
sich dem auf allen vier Sarkophagen fast identischen Texte an, doch machen sich manche 
Unebenheiten fUhlbar, namentlich an der Stelle S^n^i^ ^ — ° ^^ * ' ^"^ p=t=^ 

m nûAA tLI -^ '^-=— AAAAAA ^ . O \ A J\t - V-^ * 

<:i=> J u/u/'Lbi^. Es scheint dies eine verderbte Version zu sem, welche man nach der 
Ueberschrift ^^ -k t=n=^ ^ n der ffleicheu Darstellung im Grabe Ramses VI. 

AAAAAAÛ I I iD /^^:zz^\\^^<=> ^^ ^ a> m 

(Champoluon, Not. desc:, H., 586) in ^^î^lf ^^°|r;;^^'=T-<^-='J:tt'^ 
« er wird geschtttzt in den Stnnden des Laufens durch die Finsterniss unter seinen Sohlen > 
zu emendiren versucht ist. Die vbllige Uebereinstimmung der beigeschriebenen Namen ei-weiset 
die Identitat der gedachten Darstellungen des Grabes Ramses VI. uud jener der Sarkophage, 
doch bemerkt man einige wesentliche Verschiedenheiten in den Détails. Wâhrend auf allen 
vier Sarkophagen die auf den beiden Armen stehenden mUnnlichen Figuren ans einer Vase 
O eînen Wasserstrahl auf eine aufrechte Mumienfigur giessen, erblickt man in dem Wandbilde 
des Grabes Ramses VI. einen Discus in den Hânden derselben Figuren. Auf den Sarkophagen 
befindet sich femer zwischen den beiden Discus liber dem Kopfe der grossen Mumienfigur in 
der Mitte der Darstellung ein Stem und eine verticale Reihe von 4 oder 5 Punkten, welche 
in dem KSnigsgrabe fehlen. Noch sonderbarer ist es aber, dass hier die beigefUgten Inschriften 
von den unseren ganzlich differiren. Der vor dem Bilde angebrachte Text lautet nâmlich: 



1) PiEBRET, Le sarcophage de Seti I^ (Bev. areh,, 1870, p. 291) tibersetzt diese Stelle: «Son âme arrive 
à la suite dn dieu dans ces tableaux, à Theure de Tarrivée de Ra dans son cadavre et dans ses membres 
(pour les) conserver.» 
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D AûO 



I I I 



/WSA/NA 



Cherahir seitens dièses grossen Gottes (Ra), welcher lauft zu dem KOrper des Cheperid-. 
KOrper der Cheraiuhir, von grosser Bedeutung * in der Unterwelt. » Ein links vom Bilde befind- 

é7^ . « Die GOtter in dîesem Bilde bewachen die Arme derer^ welche vemichten in 
anse der Vernichtnng. Sie heben hoch (tragen) ihren Disons ; ihre Arme heben empor 
Ra; ihre Arme beschtttzen die Kôrper der Unterirdischen. Die Stnnde ihrer Bewachnng ist 
die Stnnde der Seele des Ba-ra^ (oder: «fttr die Seele des Ra»?)». Der Schlusspassus ist mir 
unverstândlich, der Sinn des Textes im AUgemeinen jedoch klar: Die im Bilde dargestellten 
Gôtter tragen die Sonnenscheibe (âtn) nnd beschtitzen die KOrper der Unterweltlichen vor der 
Vernichtnng durch die im «Hanse der Vernichtnng» thâtigen Dâmonen. Der erete Text nennt 
speciell die Cherahir^; als welche die rechts nnd links befindlichen Mumiengestalten bezeichnet 
sind^ der zweite Text beschr&nkt sich leider nnr anf einen allgemeinen Gommentar; ohne 
einen der in der bildlichen Darstellnng enthaltenen Namen zn erwtlhnen. Znmeist bedauerlich 
isty dass die in der Mitte der Darstellnng befindliche grosse anfrechte Mnmienfignr sowohl 
im Texte als anch im Bilde ohne jede Ërklârnng bleibt. In dem correspondirenden Texte 
der Sarkophage scheint die Bezeichnnng | sich anf dieselbe zu beziehen nnd da unmittel- 

bar vorher von dem l I \\nrz2 a» die Rede ist, so hat Lefébure {Le mythe Osinen, p. 231) 

das I anf Osiris, der in diesen Texten als der Kôrper des Ra anfgefasst wird, gedeutet, 

wogegen ich nach dem ganzen Znsammenhange der in Rede stehenden Inschriften in der 
fraglichen Mnmîengestalt (Cheperid-) (^her den KOrper des Todten erkennen mSchte?) 

Nach dem Texte des Grabes Ramses VI. «bewachen die Gôtter in diesem Bilde die 
Arme derer, welche vemichten in dem Hanse der Vernichtnng». In dem damnter befindlichen 
Register {Not deacr,, II, p. 587) kehrt der Name derselben Localitât wieder: ^^ jv 



y='<'-=)iiHîe"S;t-i^fli-fs^^'ïïE^i 



/N/VNA/>A A\ 



*^^— Jf « Worte des Ra zum Hanse der Vernichtnng (ttber dièses s. Na ville. 






:<ld:^^ 



1) Cf. ^^ ^ c^ ^ ° stèle Antef, 1. 8. ^'<=>^ ^^^^^ Hymne an Osiris, 

1. 2. Vgl. '^<§>'''^^(]'^^^^^'^I^^^' Naville, lu., pi. VIII, 86. V/L^^:^,.,^./^^\Cu^::^rz 

2) Ba-ra ist der Name einer der Formen des Ra in der Sonnenlitanei , 8. Champollion, Not. de^cr., 
I, 427. 

3) Wahrscheinlich identisch mit den în den Inschriften der Unas -Pyramide genannten QiT) y » 
Vgl n Çl ^*î=2 r^^ û PI ^)S( s ^ o Q^^^ ^qu'Ounas passe dans dans la pi^o- 



*" 'y "" cession des génies dont la face est belliqueuse» {Bec. de trav., IV, 46, 1. 400) und n/\ vSi v ^ vS 



I I I. 



û ^^ ^ (Not. deecr., II, 505). 
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lÀt, p. 53). Er ÎSuft zum WUchter der Ainent' gegen die beîdeu Berge 2, bei (zwischen^ 
welehen der Nun (Abyssus) sich befindet. Er lâuft zum Qott Ta^unen.» 

Die unmittelbar folgende Darsteliung i^Not, descr,, II, 586) illustrirt in sebr bemerkens- 
werther Weise diesen Text. Die beiden Berge, zwischën welehen sich der Nun befindet, sind 



dureh zwei halbelliptische Linien angedeutet, unter welehen Gott Aker ^^ in Gestalt 
eines halbirten Doppellôwen, auf dessen Schultem sich die in ein Oval eingeschlossene Figur 
eines stehenden Mannes mit gesenkten Armen"^ befindet, als Waehter des Ein- und Aus- 
ganges der Âment liegt. Auf der Curve der Uber dem vorderen LOwen gezogenen Linie 
fahrt die Sonnenbarke naeh abwarts; zu ihr erhebt der tieferstehende Gott Ta^unen die 
Arme, hinter welchem sich drei der Barke zugewendete aufrechte Mumienfiguren von rechts 

v\ n v\ /Nww /wwNA befinden. In der Mitte der 

Jl 1_Z1 A^w^A F=^ AWNAA rr 

Darsteliung erblickt man den Sonnendiscus flber zwei ans dem Boden hervorwachsendoiu^^ 
menschliche/x^rmqj^ezeichnet als ^ — a ^_^ . Es folgen dann wieder drei aufrechte Mumien- 
figuren von links, also zu den vorerwâhnten invers, mit der gleichen Légende; endlich Gott 
Nun ^AA/vw mit erhobenen Armen, welcher der aufwftrtsfahrenden Sonnenbarke, die auf 

der HOhe der Curve der den zweiten LOwen einrahmenden halbelliptischeu Linie angelangt 
ist, nachblickt. Die Mitte der auf- und abwSrts schiffenden Sonnenbarke nimmt ein widder- 
k^pfiger Scarabaus ein, adorirt von zwei menschenkftpfigen Sperbem, von welehen der vome 
befindliche als JL^^^ « (j, der rtickwârtige aber als «^ ^=^ J| bezeichnet ist. Die 
beiden Barken differiren nur in ihrem Vordertheile, welcher bei der ersten ein bis zum Boden 
herabreichendes rechteckiges Geflechtwerk trSgt, auf welchem ein Kind g7\ hockt, wâhrend 
auf der zweiten auf dem gleichen Gestell ein Vogel sitzt, der seiner Gestalt nach ein Sperling 
zu sein scheint und vermuthlich als Ideogramm fUr ëràu aufzufassen ist. 

Der widderkOpfige ScarabUus in der Mitte der Barke scheint Ra als ^mifternâchtige 
Sonne darzustellen, adorirt von den Seelen der beiden Gôttér, welche den nachtlichen Lauf 
der Sonne in seinen Hauptabschnitten reprasentiren und zwar Tum die Sonne von der ersten 
Nachtstunde bis Mittemacht, Gheperà die Sonne von Mittemacht bis zum Morgen. Es ist Ba, 

1) Unter deni «Wâchter der Unterwelt» ist hier Gott Aker zu verstehen, der in einer der Kammern Z^'***'^*/^ 
(les Grabes Ramses VL, in welcher er als menschenkOpfiger^artiger Doppelsphiux erscheint {Not, descr., II, 
.'.07) ansdrUcklich als solcher bezeichnet wird: -2^2m| i ^^— ® v\ <r^«=^<fc^ f ^ ^ 






^■^SIÂII-^lrl i ^>SI¥^:i!^:£W *^ -^ "'«""-" "i -■v 4, 



in diesem Bilde in seiner Kapsel Uber dem Rtickcn des Aker; Gott Cheperâ befindet sich iiber dem Aker, .^ 
welcher beschUtzt das Geheimniss der Unterwelt» und weiter: -^^11 / ® f(f^c^=j : o , f 



J 'J 




I I 



(I AAWNA ^^.A^ « Es ist dieser Gott in diesem Bilde , er bewegt sich hin 1 (f^ ) 

ilber dcii KUcken des Aker, welcher beschtttzt das Geheimniss der Unterwelt. Dieser grosse Gott spricht 
zu ihm, welcher sieht die Strahleu seiner Scheibe.» 

2) Vgl. die Schreibung fr Not. deêcr., II, 611. 



(rie) lîr^i.]^^ "n^-^ 



^^ 




3) Dieser Mann ist Gott Schu nach dem /. c, S. 683 befindlichen Texte: Kî^ _ Jï / f 

4) Die gleiche Darsteliung in einem Papyrus des Louvre s. Dey£ria, Catalogue d&t manuêcr, égypt.^ p. 42. 

Recueil, YI. 19 
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der zum Gheperà geworden ist^ welcher in Gestalt eines widderkOpfigen 
ScarabHus in der Barke in einem Grabe ans der XXVI. Dynastie zu 
Sakkara {Denkm,, UI, 280) angerufen wird als : û I m | „ --**— % ^^ 
/yK^\> ^;MI etc. — Fassen wir das Résultat der vorstehenden 











Ër5rterangen zusammen; so ergibt sich ftir die besprochenen Darstellangen 
im Grabe Bamses VI. folgender Zusammenhaug und Bedeutnng : der zum 
Gheperà ge^r4enc Ra erreicht nnter dem Schntze des Gottes Aker bei 
seinem nâchtlichen Laufe das Gewasser des NuU; nachdem er den Ort der 
Zerstôrung (h^mi-t) vorher passirt hat^ an welchem die dem KOrper des 
Verstorbenen drohende Vemichtung durch die Beihilfe mehrerer schtltzen- 
der Gottheiten^ speciell der Cherahir^ hintangehalten wird. Die Darstel- 
lung im Grabe Ramses VI. und auf der Kopfseite unseres Sarkophages 
flibrt dièse Gottheiten als Beschtltzer der die Mitte des Bildes einnehmenden 
grossen Mumienfigur vor Augen. Auf den Sarkophagen sind die Namen der 
in Rede stehendeu Schutzgottheiten in zwei Schriftcolumnen vereinigt^ ihre 
Zugehorigkeit zu den Figuren im Ëinzelnen daher nicht ersichtlich. Die Dar- 
stellung im Grabe Ramses VI. kommt uns hier zu Hilfe^ indem in derselben 
sich die Namen den bet^effenden Gottheiten beigeschrieben findeU; wobei 
in der Regel die hieroglyphische Légende und die Gôtterfigur ttbereinstim- 
mend nach rechts oder links gekehrt sind und dadurch einen Anhalts- 
punkt fUr die richtige Zutheilung der ziemlich unklar angeordneten Namen 



AAA/VNA 



geben. Demnach gehQrt der Name ^ — ° jv (bei Champollion, Not deacr,, 
II, 587 ^---û M geschrieben) zu der auf dem Arme stehenden mânn- 



ZU dem Kopfe mit dem heraus- 

zu der 



ol I I 



lichen Figur, der Name c» \S' 

wachsenden Arme, endlich die Gruppe R rj 

UrUusschlange auf der rechten Seite des Kopfendes. Aufaer linken Seite 
des Kopfendes dagegen fllhrt die auf dem Arme stehende mannliche Figur 
den Namen -jhl^û l J|> die aufrechte Mumienfigur den Namen Q£i^^ 

^JV, der Kopf mit dem herauswachsenden Arme den Namen ) ' (] 

I. Der Name der Urâusschlange, welche nach dem Grabe Ramses VI. 

I 

^ ® heisst, ist hier tibergangen worden, wie umgekehrt auf der 
rechten Seite die Mumienfigur rechts unbenannt geblieben ist, die am 
gedachten Orte ebenfalls die Légende Q£i^^^ — û ^ hat. Die grosse 
Mumienfigur in der Mitte ist in sâmmtlicheu Darstellungen ohne Be- 
zeichuung gelassen. 



1 O 



Liilke Langseite. Die bildlichen Darstellungen derselben (s. die Ab- 
bildung) nehmen an der Kopfseite des Sarkophages ihren Anfang, wahrend 
die darllber befindlichen Inschriften gegenlâufig am Fussende beginnen. 
In dieser Anordnung des Textes diflFerirt das Wiener Denkmal von den 
anderen drei Sarkophagen, auf welchen Text wie Reliefs vom Kopf- 
zum Fussende hin gefUhrt sind. Die Abweichung von dem sonst fest- 
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gehaltenen Modos bat keinen tieferen Grund und ist wohl nur aïs eine Caprice des Bildhauers , , 

zu betrachten. Der ttber den Daretellungen befindlicbe Text von 31 Colomnen lautet; f- '^ --va.. 



HmkP^îrr;'^,T^=î¥tLT^;Ti^îrT,™^-i'--'^"--^ 



?î,^i-J^-:!!î,T,?n,?,rs\iîri(ftr*-ii:îâ 
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I I I 



fliiUIIUAM™T=n-1^^'.'T,T,^1 
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a; Ramses HL Vil J) I. b) Paàrkap und R. III. c= "«" "^^^^ ° . cj R. III. 
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«Die Gratter in diesem BildC; ihre Arme schliessen ein' ihren Kopf^ ihre Schatten sind 
bei ihnen, sie verweîlen fiber ihnen. Sie (die 65tter) weinen ttber den geheimnissvoUen Leib 
des geheimnissvoUen GotteS; der sich befindet in der Unterwèlt. Die beiden GOttinnen schlagen 
ihre SchMe^; es tritt ein das Wasser, welches sich befindet in den Augen dieser Gôttinnen 
in die Kôrper^ als Blut, die Unterirdischen athmen durch sie. Dieser grosse Gott (Ra) spricht 
zu ihnen; ihre Seelen treten ein in seinem Gefolge, es laofen einher ihre Seelen. — Worte 
des Ra (die nachstehende Uebersetzung foigt dem Texte auf dem Sarkophag Ramses III.^ 
zu der Behausung, welche ihre Formen verdeckt, der Stâtte des Gottes (?) von verborgenem 
Wesen : o ihr beiden Gotter und ihr beiden Gôttinnen, die ihr euch befindet in eurer geheim- 
nissvoUen Behausung; gewâhret mir^ dass ich hinlaufe zu euch und dass eore Seelen mich 

preisen und athmen lassen. Ich gehe hinein zu ihnen^ nicht sie sehen (mich?). — 

Worte des Ra zu den Nari, welche empfangen das Geheimniss des Àmia.» 

Die erste Hàlfte des vorstehenden Textes commentirt in leicht verstandlichen Worten 
die zugehôrigen Darstellungen. Die vier unter dem Zeichen | xaSbt «Schatten» knieenden 
Gotter* beweinen den Leichnam des in der Unterwelt ruhenden Osiris in Gemeinschaft mît 
Isis und Nephthys^, welche zum Zeichen der Trauer ihre Schlâfe mit einer Art Ruthe schlagen. 



, 1) Das seltene Wort O bedeutet « kreisen, umkreisen, durch einen Kreis einschliesse n», ( daher 

/, ult v»X^ O « das Kreisende, Rollende, i. e. die Zeit ») dann « der Umkreis, wie : I jl 3 P A 






/^4 <<<.»v*</^4^ «eme grosse Mauer fiir den, welcher den Arm neîgt (i. e. huldîgt) in seinem Umkreisc» (Rouge, /n*cr., 
' ^ 120, 15); Î^^^^%<?^1^^^'^^ (^- ^=) ^^%>^*^-^ *8ich beugend in seinem Umkreise» (Rougé, 

h c, 179). Die Wortgruppe m-rk-J^r-irn des Sarkophages Ramses III. begeg net a ueh bei Champollion, Not. 

'^•' ^' '''■■ Y^^±^''^MWi ? ,ZZ k^°T.T^. '^ spricht Horus z« den 
Untergetaiichten, deren Gesicht die Fluth (Var. ^^^ Saaaa/na Denkni., III, 203,20) nmschliesst. » — Bibch 
{Z. 1870, 31) iibersetzt dièse Stelle mit: «The gods in this picture raise their hand, inclining their head», 
indem er O flir das kopt. pme, piKi inclinare hait. ^U*^ cw^ ; JiÉu^fju^ c^A.^^ <U. ^'>^/.''<. 'i^/, v«- 

2) Cf. CM&.Tr, ni tempora (s. W'àrterb., VII, 1063). _^ 4 , Ayj^^iM^ *tyA h m à .^^ ^ 

3) In allen vier Texten '^^^^^^ (1 (I das Wort ^ ^^^ ^ , ^^^ Q P ' » 'a TT" ' (Na ville. 
Lit,, pi. XXV, 14) etc., wird von Naville {l. c, p. 34) sehr zutreffend mit «forme corporelle, corps, membres» 
iibersetzt. Man vergleiche die Stellen a.-^ aww j^^^^ ^ ^^^^'^^^ i i i (Naville, L c, XXIII, 69) ; 



rr — "••— —H — fi no — *— i i i o Q I î 

M AvvAAA A^Awv I M /wvv>A (jVoi^ descT., Il, 592). Ucber einer liegenden Mumie {Not., II, 589) die Légende: 

M Q| — M — m n 

I Naville (L c, p. 55) leitet dièses Nomen vom Verbum g s oder ^^^^^^^ ] « fonder, donner un corps * ab. 
4) Ihre Namen zeigen folgende Varianten: 



S. Nesschutafnut: J^^^, (j '^^ J ^ i\l\^i \Z^^' 



A/N/\AA/\ 



-•*■ t:..iv-j^1!i^' «■• m,H 



s.p«irtM.: Tn^-rs.'='j^ii''i" "■■ ■' 



/^AAAA^ 



S. Ramses III. î "^ .^ : «- ^- û P?i '^ 



/■/■y '///:> 



5) Die Namen der beiden Gottinnen sind auf den Sarkophagen des Nesschutafnut und des T'ehir 
ffeschrieben. Auf letzterem halten die Gottinnen eine Doppelruthe. 
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Duroh das Ëindringen der den Augen der beiden (r^ttiniien entstrt^menden Tbrftnen erhalten 
die K5rper der Unterirdischen (L e. Verstorbenen) in Folge der den Zâhren der Gottheiten 
innewohnenden belebenden Kraft nene VitalitUt. 

Mit den Worten ^^ I (I. 1 bèginnt die zweîte Hâlfte des Textes. Hier bewegt sich 
der Gommentar in sehr vagen Phrasen and vermeidet wohl absicbtlieh eine dentliche nnd 
prSU^ise Erklamng der hëchst mysteriôsen Bilder. Es sollte eben der Eindruck des Geheim- 
nissYollen dieser seltsamen G5ttergestalten mëglichst gewahrt nnd der Einbildungskraft des 
empf&nglicben Beschaaers freier Spielranm belassen werden. Dies gelang in der That so gut; 
dass im Lanfe der Zeit das Verstandniss derselben verloren gieng oder doch sich nnr unyoll- 
stândig erhielt. Der Vergleicb des Textes des Ramses-Sarkophages mit jenem der Sarkophage 
ans der XXVI. Dynastie lëfist das im Lanfe von circa 600 Jahrhunderten eingetretene Ver- 

derbtniss der Inschriften deutlicb erkennen, das sich nicbt auf Entstellungen einzelner Wôrter 

(S) o 

wie statt bescbrânkt^ sondera zn voUstaadiger Umgestaltang gan zer S atze geftt hrt bat. 

An Stelle der naverstândlichen Wortgruppe "^^'^c^^lJ^^s — ^^^^^ aa^a/na^(| 



I tJ VA ^ ' ^^-^ SÎbt der Text des Sarkophages Ramses IIL weit correcter : 

des Ra zar Behaasaug, welche verdeckt ihre Formea (d. h. die Formen, Gestalten in ihr), 

der Stâtte des Gottes (?), von geheimnissvoUem Wesen » und bezieht ganz logiscb die folgende 

Apostrophe des Ra an die beiden G(3tter and Gôttinnen anf den Gott seibst and nicbt aaf den 

Verstorbenen, indem er demselben die Worte in den Mnnd legt: «Gewâhret mir, dass ich 

bin lanfe za eacb etc. » 'Ea fSlIlt scbwer; den Zasammenbang zwiscben Wort nnd Bild hier 

beranszafinden, denn der Text spricbt von den «beiden GOttern aad GOttinnen», die man 

nnter den bildlichen Darstellangen vergeblicb sncbt. Der Wiener Sarkophag zeigt vielmebr 

eine Grappe von fttnf Figaren, deren Mitte der Gott Àaker û^^'^^'3 (Sark. Ramses III. ^* K^^r 

[|1^ ) ^^ Menschengestalt einnimmt, welcher zwiscben beiden Hânoen ein Ei ttber einen -/^-vUc^.^./rpv.^ 

von vier mânniicben Gestalten mit larvenfôrmigen Gesicbtem getragenen Strick hait 2. Die ï£^4^e>J./v/7 

(^orrespondirende Darstellung aaf dem Sarkophage Ramses IIL differirt aber in wesen tlichen W^^r^ fx^^L 

Détails. Hier erscbeint der Gott Àaker ilber einen von seinen Htoden schtltzend nmfangencu ^^ , )/^ 

kleinen Disons gebeugt. za desseu beiden Seiten sich eine horizontale Reihe von Pankten 

befindet, welche von den vier Begleitern des Aaker mit vorgestreckten Htoden gehalten wird V* -r^ "-r^-'*^ i' >'* 

nnd sich qaer tiber die Figaren des è^nannten Gottes und der beiden neben ihm stehenden 

Gôtter hinziebt, nm anmittelbar vor den die Grappe abscbliessenden zweî anderen Gottern 

abznbrecben; ohne sich nach abwârts fortzasetzen, wie es bei dem in den H&nden dieser 

Gôtter 3 befindb'chen Tane aaf den Sarkophagen des Nesschntafnnt and des T'ehir der Fall ist. 






/■^ ♦• • ->:r 



■Jj .ff 




1) Man vergloiche darait das. oben citirte: ^^ 1 J*j <r> R (j t=y (1. ^ ) ( [ 

(Not. deacr,, II, 687). 

2) In der sonst identischen Darstellung des Sarkophages des T'ehir befinden sich zwiscben den Handen 
des Gottes Aaker an Stelle des Eies zwei kleine schrage Striche //. 

3) Die Zeichnuug der Kôpfe der vier Begleiter des Aker, welche auf dem Wiener Sarkophage recht 
sorgfàltig ausgeftthrt ist, zeigt auf den verschiedenen Denknialem manche kleine Abweichungen. Auf 
dem Sarkophage des Tehir iragen dièse Gotter auf dem Ofôrmigen Kopfe zwei kurze Fedem oder HOmer 

I 1, wâhrend die punktartig vortretenden Augen am Bande in halber KopfhOhe sitzen. Der Sarkophag 

Ramses III. gibt ihnen einen ktirbisfôrmigen Kopf und zwei kleine Fedem I I; die Augen fehien. 
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Die bedeutangsvollste nnd wichtigste Pers(5nlichkeit der in Rede stehenden Gruppe ist 

* _ 

uDverkennbar Gott Âaker. Ër hâlt, wie bereits bemerkt wurde, anf dem Wiener Sarkophage 
ein Ei; auf jenem Ramses III. hingegen einen kleinen Discus zwischen den Hftnden^ von 
wekhero nach beiden Seiten hin eine horizontale Punktreihe anslSluft^ die seinen nnd die 
K5rper der ihm numittelbar znr Seite stehenden Begleiter dnrchquert nnd sich ttber die vor- 
gestreckten Hftnde der die Grnppe abschliessenden beiden anderen GOtter hinans bis zu deren 
Leibem fortsetzt. Dem nâchsten Anscheine nach bezeichnen die erwâhnten Pnnkte eine Ans- 
strahinng des vom Gotte Aaker gehaltenen Disons; denn wtirde dièse Pnnktreihe das auf den 
Sarkophagen der saitischen Epoche von den vier G5ttem gehaltene Tan reprâsentiren^ so 
sollte sie anch hier unmittelbar hinter den Hânden der beiden letzten Gôtter nach abwârts 
laufen, nm die in Folge ihrer nattlrlichen Schwere herabhUngenden Ënden des Taues zu 
markiren. Gegen eine solche Deutung der fraglichen Pnnktreihe spricht aber vor allem der 
Umstand^ dass die vier GOtter auch hier dièse Pnnktreihe mit geschlossenen^ nach abwHrts 
gerichteten Hânden festhalteU; nicht aber mit der inneren Handflftche aufTangeU; wie man 
im gedachten Falle nach Analogie anderer âhnlicher Darstellnngen erwarten mttsste. 

Wie der Name Àaker oder «Aker» mit sehr mannigfachen Determinativen verbunden 
wird ('^^^^^Jl Todib., 39, 6, 9; 64, 27; 94, 2. Not. descr., Il, 507, 619 etc. ^'"^^^IM 
Todth,, 108, 8; cf. ^Roipi, serpens, aspis; ^^ ^m Todth, 153, 7, ^^<zr> a^^r ta? Rec. 
de trav., IV, 75; "^"""^s^ Brugsch, Thés., Il, 432; Rec. de trav., IV, 59, V, 168; Not. descr., 

II, 619; ^^ â^=:!Ê^J|' Mariette, Ahydoa, I, 52), in so verschiedenartigen RoIIen und 
Gestalten Inhren die Denkmftier den so benannten Gott oder Dâmon vor. In den Texten tritt 
Gott Aker znn&chst aïs Beschtitzer des Ba und Niederwerfer der Apophis-Schiange anf, so 
im Toâ^.. ^^W (den Apophis) ^^J (c 39, 6) und Oû^" "^Sl 

^im^ a^,^ ^ I A^^/vw I (c. 39, 9), oder aïs Ueberwinder des Set : Aker le (se. Noubi) 
prend et le surveille ; il le saisit et le fait rentrer dans sa prison, il lui dévore les deux yeux 
et c'est son grand triomphe sur lui (Papyrus magique Harris; s. Chabas, MÛ. égypt, III 2^ 
p. 256) und dessen Wâchter: _„ a 1 1^^ J^f^iJ Û ij^ 

Il cm « es erhebt sich in der FrUhe Aker und macht sich zu seinem (des Set) Wâc 
und hait ihn znrUck in seinem Eerker» {Inschr. von Hibis, 1. 12). In dieser Eigenschaft 
als Beschtitzer des Ra und VoUzieher seiner Rache erscheint er als den Todten bedrohender 
und verderbenbringender Gott ttberhaupt aufgefasst^ : (j -^'^.û ( ^ "^^^^^"^lAJL | 

[Todtb., 108, 8 etc., Pap. Leid. 16: "^^^^^oj^; auch in der Mehrzahl: ® ^"'^l^ 
*^ ^v S^£2 V 4i ' * ^'^ beschtttzt (das Auge des Ra) ihn (se. Horus, Amon etc.) vor 
(len Akeru» (Mariette, Abydos, I, 52). Auf einer Stèle wird desgh alb Gott Min angerufen 

mit den Worten: ÛS()^^ y ^fe^^^^^"®^ V ^^^°^A' ' * (Mariette, Abydos, III, 

261), wâhrend aur dem Sarkophage des Tehir in Buiaq es vom Verstorbenen heisst: —tl* 

M -^ fc^ *^-*^ ■¥- ^Ti « nicht wird er erfasst von Aker, seine Seele lebt ewiglich. » 

In den Wandgemâlden des Grabes Ramses VI. tritt Gott Aker in sehr verschiedenartigen 

Formen und Rollen auf, sowohl als menschenkôpfiger bârtiger Sphinx (Not. descr., H, 507 




1) Le Page Rbnoup (Tranêoct. of the BiU. Soc., VIII, 201) erklSrt Aker als den Reprasentanten der 
Dammerung und des DunkeU am Morgen und Abend nnd hSlt ihn fUr einen typhonîschcn Gott, 
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und 610), als aucb als halbirter Doppeltôwe {l. c, U, 584 und 586) and in menschlicher 
Gestalt in vorgebengter Haltung stehend mit dem Scepter Tarn in der Rechten (l. c, 11^ 
619) ^ In gleicher Gestalt und âhnlicher Haltung mit einem Ei zwischen den HUnden erscheint 
der genannte Gott auf dem Wiener Sarkophage. Ist dièse Darstellung correct und das Ei 

uicht etwa irrthtlmlich dem auf dem Sarkopbage Bamses III. vom Gotte Aker gehaltenen 

• 

Disons substituirt worden^ so kann dieselbe nur auf die Geburt des Ba aus dem Ei bezogeu 
werden. Schon im 17. Capitel des Todtenbuches (l 50) wird Ka angerufen ab (]q7^* |^ 
y\>\ *^-*- tind in der Inschrift von Hibis (1. 23), einem Texte der spâteren Zeit, in welchem 
uralte mjrthische Vorstellungen tlberliefert sind, das primUre Hervorgehen des Gottes ans dem 
Ei in den Worten : v^ i — : aa/^/vsa J| ^v M y | "^ « du erschienst aus der Fluth im Ei » 
ausgesprochen. 

In dem bereits oben (S. 145) erMerten Wandbilde des Grabes Ramses VI. erscheint 
Gott Aker in der Gestalt eines halbirten Doppellôwen als Wachter dei Ament und des daselbst /^ 
befindlichen Nnu, tlber dessen aus der Tiefe emporgehobenen Armen der Sonnendiscus schwebt^ - 
wâ.hrend die Sonnenbarke mit dem widderkôpfigen Scarablius auf den Curven der die beiden 
L5wen einschliessenden Linien nach ab- und aufwarts fïbrt Die Darstellung scheint mit dem 
Hervorgehen des Ra aus dem Nun zusammenzuhângen, a uf m elch e^^ein schrâg dajilber befind-/ A/t^'U*^*^ 
licher Text {Not. deacr., II, 588) Bezug nimmt: ^'"^ "^î^^ 5 JL'1^^2^1^^ ^ 









^^m' */i ! ^ ^^^'^'^^ «Laufen zum Kôrper des Ta^unen seitens dièses grossen ^*^^'' 

GotteS; welcher eilt zum Kôrper des Nun, denn er ist der Kttrper derer, welche in ihm sind. / ^ 
Kôrper des « ich bin geworden aus ihm > \ Ich bin gewefdwi worden als der Mesu-nâ t'es-f / ^^^'-^tc-^v^ 
(als der « ich bin geboren worden selbst, i. e. durch mich selbst) hemach. Kôrper des « ich 
bin geworden aus ihm», des, welcher ruht in seinem Thun. Kôrper des «ich bin geworden 
aus ihm». Ein Einziger habe ich gemacht selbst seinen Sitz. Kôrper des «ich bin ge- 
worden aus ihm». 



Xt. 91. 



1) Ein Bild in demsclbcn Grabe (Not,, II, 569) stellt einen Gott in vorgebeugter Haltung und sich 
auf das Scepter 1 sttttzend dar, d^r auf einer Art Behalter steht, in welchem ein kopfloser manniicher 
Kôrper mit auf den Riicken gebundenen Handen ausgestreckt liegt. Dieser Gott scheint Aker zu sein. Es 
verdient Beachtnng, dass Aker in obigen Fâllen das Scepter tragt, welcbes das Attribut des Sa^ (Orion) 
ist (cf. h ^ ^^ ^v I ^ ^ ^^i Jl *®®'" T'am- Scepter ist wie jenes des Sah», Naville, LU., 

pi. XXI, 49 und (| ^ K-^ ^^ *t-^ 2=3^ 1 V P ^ I ^ ^' ''" ^^^^' ^^^' ^*® ^®^" *"®^ ^®*^® ^^^^^ 
in einem leider incorrecten l'exte {Nol., II, 619) in diirecte Verbindunç gebracht werden. 

2) Ich lèse statt h ^ *^ ! etc. h | **1| ! ""^"^ ^ V ^ '1 ^^^'^^ welcbes im Verlaufe des 

Textes mehrfach wiederkehrt M | wird sowohl filr (|gT\ als aucb fUr [1 v\ (Naville, LiL, p. 99) gebraucbt und 

der Scbreiber bat aus Verseben ein in seiner Vorlage befindiicbes (I | mit [I ^ statt mit (I ^ transcribirt, 
sowie dem ein / substituirt. 
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'^^^k. 



*?^ vL© 



Das am Schlusse stehende "^ jj "^ ' ' ' -*^ erinnert an eine Stelle des 85. Capîtels 
(I. 9) des Todtenbuches, in welcher dem Todten die Worte in den Mnnd gelegt werden: 





V X *^^^ ^^^ ^^^ Seele, welche den Nun geschaflFeu hat, gemacht zu ihrem Sitze 
in def Unterwelt. Nicht wird geschaut mein Nest, nicht wiid geôflFnet (mein) Ei». Ebenda 

(1.2) .g. d.™ib«: ^1^, : J:^^Uïk^M?1i| ™Vli 

Pap. Leid. 16) «ieh bin Gott Hu, der nicht vernichtet wird in diesein nieinen Namen der 
Seele. Ich entstehe (durch mich) selbst mit dem Nun in jenem.meinen Namen des Gheperà, 
ans welchem ich entstehe jeden Tag». Der Verstorbene identificirt sich hier mit der gôtt 
lichen Weltseele, welche in selbstschôpferischer Kraft die im Gotte Cheperâ mythisch ver- 
kOrperte nâchtliche Wiedergeburt der Sonne bewirkt. Dièse Wiedergeburt erfolgt im Nun, 
dem von der gottlichen Seele zu ihrer spontanen Erscheinung im Lichte geschaffenen Ursitze. 
Wahrend nun in dem Grabe Ramses VI. der tôwenfôrmige Aker als Wâchter der Àment, in 
welcher in weiterem Sinne die Geburt des Ra erfolgt, figurirt, hâlt der auf dem Wiener Sar- 
kophage in menschlicher Gestalt auftretende Gott das aus dem Nun entstandene Sonnenei 
zwischen den Hânden, und seine vier Begleiter, deren Namen das Determinativ des Fisches 
folgt, sind vermuthlich G(Jtter des Abyssus. Die Namen dieser vier Begleiter des Aker lauten 
auf den Sarkophagen des Nesschutafnut und des T'ehir iibereinstimmend û(]'«^=*^jy' 

||(|<e<, — H— [ (| <©< und ^^^-"ÛO \ auf jenem Ramses III. aber *^( l|<e<, û^^f û 






[( <e< und — °(1(1<0<2. In den Sarkophagtexten werden dièse Gotter als die Nâri 

bezeichnet, welche das Gehe imnis s des Âmta empfangen. Nach Na ville (Litanie, p. 55) ist 

, r Àmta, wofllr sich auch (| -jk ^ (Z. c, p. XI, 40) findet, ein Name des Osiris als des in 

/^^ der Tiefe der Erde ruhenden Gottes xax' i^oyic*^, dessen Kôrper Ra selbst gebildet hat». Wenn 

1) In der Abbildung ist bel diesen zwei Namen das Zeichen (] (] irrthtimlich invers gestellt. 

2) Ich habe weder die Figuren noch die Namen dieser Gottheiten auf anderen DenkmSlem angetroffen, 
mit Ausnahme des Namens yêH, der sich in einem Waudgemalde des Grabes Ramses YI. (Not, descr,, II, 605, 

iind in der Schreibung • I I (1 (I (NoL descr., I, 417) als Bezeichnung eines krokodilkOpfigen Gottes findet 

3) Cf. =^3 ^ J) i=: ^^ ^ "^ ^^ "i" c=i=i -[1- ^ ^^^ i^ot. descr., II, 525). 

I ÏJ nniD P w Q <:z> Il I U i i i 

4) «=^^^^^,^_^8 ^ ^^S (Var. ^^ l) () -fl" '^ Jl *^®^' Vereiniger der Glieder, welcher 
einen KOrper dem Amta bildet» (43. Hekennu). Daa 63. Hekennu bezieht sich gleîchfalls auf Amta, ist aber 

wegen der zweifelhaften Bedeutung der Gruppe ^v ^^. û 3 ' » û nr ^^""^Ni ^"verstandlich. Die 

zugehôrîge Vignette stellt einen mumienfôrmîgen Gott dar, dessen Name bei Champollion (Not. descr., I, 430) 
"^ W^^ 11*'^'^^' hei Mariette (Abyd., II, pi. 16) y^jv T ^^VLtet Als mumienfi)rmîger Gott erscheint 

Àmta in der Sonnenbarke, deren Spitze die Schlange [jL \\ *^^*^(rl,\\ I» ^^ Hflterin 

des fUnften unterweitlichen Thores (Bbuosch, Thesaur,, p. 712; nach Lefébure, Becords of past^ X, 81 des 
sechsten Thores) einn immt. Seine Doppellegende lautet: v\ «===. und (l-JU5^w=f (Denkm., III, 79). Die 
Sclireibung 0-jr^jjg begegnet nur einmal bei Bonom, Sarcoph. of Seti /., pi. XI, A, I. 14: ,^ju. 

*^^^ j>^^=^ \ 1 mr^^iu^^^'>ji' '"'*''•* ''^'^' '^^ **^''' 

Feind o Ra, es geschehen deine heiligen Dinge o Àmta. Apophis ist zerstiickelt durch seine Messer»; femer 
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wir uns aber auch Naville's ËrklSniDg des Wortes Âmta anschlieaaen, 
so îàOt doch faiemit kein Lîclit auf die râthselfaafte Gruppe der vier 
Nâri mit dem Taa in den H&Qden, dereo Bedeutung wir dahingestellt 
Bein lassen mOasen. 

Anf die Nâri foigt ein Ton ihnea abgewendeter schreitender 
wîdderkOpfiger Gott mît den emgerollten Amon- nnd den abstefaenâeu 
CbnamhOmem, der in vorgebengter Haltung oacb einem ror seinen 
FUssea befindlichen Discus langt. Es ist wohl Ra selbst, der in gleîcber 
Gestalt in den Wandbildem des Grabes Ramaes VI. (so Not. descr., II, 
599, 600) dargeetellt wird. Zwei GStter mit erbobeneo Annen, zwischeu 
denen sich ein Widderkopf anf einer Stange mit der Légende ® lû 
< Kopf des Ra » und das Symbol y mît der Beischrift | hq ' « Hais des 
Ra» befinden, schliessen die Bilderreihe auf der linken Langseite des 
Sarkophages ab. 

Eechte LangseUe (s. die Abbildung). Die Inscliriften der linken 
LangBeite des Sarkophages, welehe mit den Worten: «Rede des Ra an 
die Nari, welehe empfangeu das Gebeimuiss des Àmta> abbrechen, 
setzen sich hier in der an die Nâri gerîcbteten Ansprache fort und 
zwar beginnt der Text ebenfalls an der Fussseite, im Gegensatze za 
den anderen Sarkophagen, auf denen er an der Kopfseite seinen An- 
fang nimmt. Der Test von 32 Columnen lautet: 



n î 2 «131 "^^ „„^ 3- 






im Plural Onp^nn iBcmohi, ;. c, pi. XI, B, 1. 20] aïs Bezeichoung unterwelt- 
licher Oottheiten iDSchlaDgengestalt. Hierane aber die Folgerung zu ziehen, dass 
das in den Hënden der Nari befludliche râthaelhafte Tau irrthtiiiilich einer den 
Qolt Amta reprSsentirenden Schlange eubstituirt worden sei, acheiot doch un- 
znlassig. 

1) Widder- und Schakalskopf auf der Stange foxA hier vermutbiich Sinn 
bilder der schiipferiscben Kraft des Ba, worauf ihr pho nctiac her ff erth Ifi nnd 
t«Cr; ala Bildzeichen hindeutet. Zu I vgl. fSi D e;^]l ^\K «ta 

' X. ' W V A ww,Jio 1 \^z::^ 

tête cat à toi, rétablie snr ton cou > (Piesbet, Dogme de la rirurttctUm, p. 20). 

S) Im Originale hier und spitter ein Fisch mit zwei Rficken- und einer 
BauchSosse. Das eDtsprechende Zeicben fehit jm hieroglyphischen Typcnsortiment 

3) Im Originale hier und weiterhin ein unbfirtigcr ajl/e nder Gott. 

: I ^i^A^s^^ etc. Ramaes III. (im Papier-Abklatsche fehien zumeist 
die untersten Zeichen der Scbriftcolumnen, welchen hierPnnktesubstituirtwerden): 

Eocnrtl. Tt 



■rrh\^ 
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A 



TfeW^?!' ; n ï, ? ,v2feWl Tâl, T ,^^,^ 



(»ie) 

AA^.^ 18 CISSZ3 e -^*— <&< _tL 14 a — *— o*=^ -IL *a— il fl ^ 1 16 I I I 



I Dûi I II I iû I .^1 I I M I I.,— ji.E^i^ U ^^^vvsA I m 




I I II I I 



fli T=,-T-„^M-\ i1lti™*3^^ I ÂJi«âP1\l Tl^ 



l!è:^T?inV^-»TH^l™l^T^«!a 



23 



^-vfe:LjiSTœr^]s:^Tiiiii 






:i,T,:^fl i -T Pfl~ni,ii^ z~ T mrr.t^rj 







'^•••- - l-K---'â.'T^.PTâT?7Vi.T^.---é13 




n (B. 

Ramses III. 



¥^l 



.,T*,^V:™¥1^lîii^lv2^^î«°âi°1« 




I I lo (3 








□ 









I I r 



2) T'ehir: m^ || I) ^ ,~f , ,^, (1 f ^ .~f , ,^, I] I) m^ I] (] I) j ^ ;^ etc.: 



Paârkap: m'^l] û ^ 'v^ '^'^'^ (| ^ CTl'^Q Q ^ ^^^jl'l ®*^' Ramses III.: m^ û û ^ '^ 





I I I 



mi%s, ? nT-..-r^.^fllS^'-^MM ^'"'' 
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^.T.l^l ° =^k^1«lT^."r,#V.T;,r:;— T, , ,v 



^ 



I I 1 1**^*^ 32 a j û 







«0 (ihr) Nâri^ welche empfangen das Geheimniss des Âmta; ich mâche athmen eure 
Seelen. Es tritt ein Osiris ur deb Nesschutafnut ; ich lasse athmen seine Seele. — Es spricht 
Ka zu den Eingewickelten (?), welche sich befinden im Gefolge des Grossen der Putres- 
cirenden (?) — (bù) — welche sich bewegen in ihrer Verborgenheit, deren Kbrper Samen aus- 
werfen, da wo sie sich befinden: Heil euch, wo ihr euch befindet; Heil dir, Osiris ur deb 
etc. Nesschutafnut. — Die G5tter in diesem Bilde verherrlichen und lobpreisen Ra; sie rufen 
an diesen geheimnissvoUen Kopf und Hais. Sie preisen die Seele des Ra, sie (die Seele) 
preiset sie. Dieser grosse Gott lobpreiset sie; ihre Seelen laufen hin in seinem Gefolge, (ihre 
Kôrper) bleiben an ihrem Orte.» 

Der erste Absatz des Textes beginnt mit der Ansprache des Ra an die Nâri mit den 
Worten [ ^aaa^aa.^ — d[ fl ^ JQ i, welche vocativisch «o! zu den Nâri» aufzufassen sind. An 
die beliebte elliptische Redewendung mit Auslassung des Verbums j nach der Partikel 
(1 gA ist hier dem Zusammenhange naeh nicht zu denken; in diesem Falle steht vor einem 
Substantiv entweder a^a^aa wie (1 [jo (fllr n ^ aaaaaajJoI «sagt Isis», Rec, de trav., V, 190, 

tion des hommes, 1. 30) etc., wahrend zur Ankniipfung der Suffixa a^aaaa allein dient wie 

1] ^ , û ^ ,^_^- Vgl. auch das vocativische |] i 1 ^^ [J "V (^ ' "^ ^ â) *^ ^'^ 
Grosser des Pflttgens», Rec. de trav., IV, 47. 

Erhebliche Schwierigkeiten bietet der zweite Abschnitt des Textes durch seine Corrup- 
telen^. Die Inschriften der drei Sarkophage ans saîtischer Zeit sind in hohem Grade ver- 
derbt, stimmen aber, trotz mancher Abweichungen im Einzelnen in den Worteutstellungen 
und sonstigen Irrthtlmern so sehr tlberein, dass sie unverkennbar auf eine im Wesentlichen 
identische Textredaction zurtlckgehen, die den Bildhauem dieser Période als Muster vorlag 
und hie und da noch durch willkflrliche Aenderungen verschlimmbessert wurde. Nur so 



1 -il IÏÏIaAAAAAC^^ 



AAAAAA 

A/VWA /WNAAA 

i I I 




^ ■~r\ I 



1 Ramses III. 

AAAAAA 
AAAAAA 

? (êic) 



V 



AAAAAA 

I I IAaaaaaa^A/I I I 



(einige nnleserliche Zeichen). Am Schlusse ist zu lesen: ^"^ i '^^'^'^ aaaaaa ^^ n a^aaaa^ eine in diesen 

Tezten hânfige Phrase, cf. Nol. de^cr., II, 685, 692, 598, etc. 

2) Leider ist der mir vorliegende Papierabdruck vom Sarkophage Ramses III. gerade hier recht 
mangelhaft. 
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^#■ 



• ^ 






lâfist es sich erklaren^ dass einerseits dièse drei Sarkophage fUr sâmmtlich haben^ 

andererseits aber das darauf folgende râthselhafte Wort bald û ^ û û l û ^ J) ' S bald ^^ [ ( 
a J) I schreiben^ wUhrend der Sarkophag Ramses III.^ so viel ich ans dem undeutlicben 
Abklatsche ersehe, dafllr ^^^û ° Q ^| ' S^^^- ^^^ letztere Lesung richtig, so hâtten wir in 



J^^ 

^ 



diesem Worte wohl eine Variante fHr v^QQoJr' *die Eingewickelten» (von ^ ) zu 
erkennen, womit die im Bilde sichtbaren vier liegenden, von Ovalen umschlossenen Mumien 
•^e*^^.^;.ç^emeint zu sein scheinen. Dann werden auch die Schreibungen ^^1(d' des Sarkophages 
des T'ehir und '^^l ( Qh^Jt' ^^^ Wiener Denkmals begreiflich. Im ersteren Falle substituirte 

man dem ^ den Adler n^ mit gleichzeitiger Inversion der beiden aufeinander folgenden 

Zeichen (â (resp. vSl und ^bv (resp. ^^), im zweiteu Falle ging man noch weiter und 

schrieb atii-u statt uti-u, wobei man an (] dachte. Es îst aber noch eine andere Vermuthung 
mOglich^ auf die ich spater zurtlekkommeu werde. 

J '", woflir der Sarko- 



Der weiterhin im Texte vorkommende Name 



^^ 




ÛQ 



ma 



phag Ramses m. correcter ^^^^'^^O Q° Jr ] gibt, bezieht sich aui die auf dem Rtlcken 
liegende armlose ithyphallische Figur, die das eine Bein erhebt und mit zwei zu HHupten 
und Fttssen stehenden adorirenden Gôttinnen von einem Ovale eingeschlossen ist. An der 
£op&eite dièses Ovales befinden sich eine mânnliche und weibliche Figur in anbetender 
Stellung, bezeichnet ^Is o^^^f ( ^Qjj; an der ftiesseite stehen, symmetrisch zu den 
Tuaï compouirt, gleichfalls eine mânnliche und weibliche Figur, von welchen die erstere 
den ans dem Phallus der liegenden Gestalt im Bogen ausgespritzten Samenstrahl mit 
erhobenen HUnden auffângt \ Ihre beiden Namen lauten auf dem Wiener Sarkophage tiber- 
einstimmend ^^ m ^* ^^^ ^^^ Schepi befinden sich vier auf dem Rtlcken liegende 
menschUche Mumien^ welche von Ovalen umschlossen sind^ auf denen die Seelen dieser 
Mumien in Gestalt von menschenkôpfigen Sperbem sitzen^ die ihre Arme anbetend zu dem 
auf sie zuschreitenden widderkOpfigen Ra mit dem Scepter | und dem Lebenszeichen •¥• 
in den Hânden ^ erheben. Eine Mumie ist auf den Sarkophagen ans saitischer Zeit unbe- 
zeichnet gelassen \ die andem drei haben innerhalb des Ovales die Namen (1 (1, cn^^ 
n ( (l3 ^^'^ T»T»T I [ ( beigeschrieben. Hinter Ra stehen zwei Gôtter mit emporgehobenen 



X 



1) Dem Determinative nach zn urtheilen, scheint der Schreiber bei diesem Worte an [1 o^ gedacht 
zu haben. 

2) Die Darstellung des Sarkophages Ramses III. differirt mehrfach. Die auf dem Riicken liegende 
ithyphallische Figur ohne Arme ist kopflos und von einem zweiten, oben offenen Ovale eingefasst, wahrend 
die beiden innerhalb des âusserou geschlossenen Ovales zu ihren Hliupten und Ftissen stehenden Gottinnen 

die Namen ^^. U U ^ '^^^ ^^ beigeschrieben haben. Ferner theilt sich der Samenstrahl der ithy- 

phallischen Figur oben in zwei Arme, welche von den beiden zu ihren Haupten und Flissen ausserhalb 



des Ovales stehenden mannlichen Gestalten aufgefangen werden. Auf dem Sarkophage des T'ehir wirft 
die ithyphallische Figur keinen Samenstrahl ans. 

3) Ebenso Sarkophag des T'ehir. Auf dem Sarkophage Ramses III. -^^^ [ [ ^j und ^™ 

4) Auf dem Sarkophage Ramses III. befindet sich vor dem widderkopfigen Gott, der nier nur aas 
Scepter tragt, der Discus O. 

ô) Auf dem Sarkophage Ramses III. hat dièse Mumie den Namen (1 ^f\ beigeschrieben. 
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Ârmen; benaniit 



m 



UDd 



ji. 



û D 




welche mit den correspondirenden der linken 



Langseite ursprttnglich wohl eine Griippe gebildet haben. 

Die Grappe ;^;^^^v^^ i^n ^^^ Varr., welche auf unserem Sarkophage auch 

^»— ^^'^.û[]J]a geschrieben wird, wurde oben hypothetisch mit «der Grosse der Putres- 
cirenden» tibersetzt auf Grund des Determinativs des sitzenden Gottes, mit folgenden drei 
Pluralstrichen, das sich auf allen vier Sarkophagen hier findet. Danach wâre das zweite Wort 
der beregten Grappe etwa als Denominativ von ^^, ^ wW° «putredo, Fâulniss, Schmutz»* 
aufzufassen. Man kônnte auch vermuthen, dass me drei Pluralstriche vor den sitzenden M»"" v^-^ 
zu setzen seien und letzterer das Determinativ der ganzen Grappe {^»— -° ^^^ û û 
bilde. Dann wtlrde dieselbe mit «der Grosse der Fâulniss oder des Schmutzes» zu tib'iër 
tragen sein, womit aber sich das darauf folgende 'Vs^ ^ v\ , das man in diesem 






Falle auf v*^! l °ç4i ' l>eziehen mtisste, nicht gut vereinigen lâsst. Zweifellos liegt in der 
fraglichen Grappe eme Bezeichnung des Osiris (Sokar) vor, mit dessen Cuit die Localitat ^ y 



Châfi in Bulaq) und der Name des Oberpriesters von Mendes iT^ ^^ ^^^ ^ ^ (Dict 
géogr. 1380) im Zusammenhang stehf, Unter dieser Fâulniss ist wohl eine Verwesung oder 
Zersetzung zu verstehen, in welcher dem Kreislauf der Materie gemâss der Keim neuen 
Lebens enthalten ist. Im Grabe Ramses VI. nimmt der auf die Uresch ^^ r-vn ^^ ! beziig- 



liche Text (Not descr,, H, 623) hierauf Bezug: J;;^! | 

A(^,yWS^/W "^AAAA/NA (Ltlcke) ->*=» Il 



a 



I I I 



/^/v^A^^ 



Il I I 



/VVWNA 




a 






1 



A/WS/V\ I ^^ ' 

«die GOtter in 



I I II i I I 
diesem Bilde in ihrer Behausung sind aufgerichtet in ihrer Cella; ihr Schmutz ist wie die 

Fâulniss dièses grossen Gottes. Er preiset ihre Seelen, nicht sieht er sie . . . . Gross ist ihr 
Stank und ihre Fâulniss» 2. ^i.^.-^ ^. 'i' 



4' .* 






1) Ein eigenthlimliches Wort der Àmduat-Texte ist [1 ^ V^ • ^^^ dem Sarkophage Seti 1. steht 



es im Parallelismus mit 



''U\ 



Q AAA/\AAj 



o m : -p AAw/w 
Co i ® 1 I 



'klfl 



Ql 1 I 

C3I I i ^] 



1 



^ I I 



Ij ^ ^ ii^ (BONOMI, 



)1. VIII, C), wonach es « Unrath, Koth » zu bedeuten scheint und in Verbindung mit ft •>)• (entweder 



C5 



oder 



\jp\ zu lesen) bei Çhampollion, Not, descr,, II, 645, wo von Anubîs gesagt wird : 



A ill I I 



fl+ 



=v 




AAA/VNA 



?,lt2'^^ 




^ ... ,,,^ ^^^ u , .u *-- ^^x «zur Ruhe bringend die 

Korper der in der Erde befindlichen, einhiillend (db4i) die KOrper, den Schmutz und den Koth (?) ». In der 
Sonnenlitanei tritt dasselbe (?) Wort in dem 60. Hekennu auf in der Grappe: (| ^'^l û ? J| ? j^ °^^ ^ 



Nayille {LU, y p. 63) liest âuai und citirt nach Bibch 



m 



ware aber wohl mOglicîh, dass das Wort |1^ 
da sich fiir ^^ auch A ^ findet wie j\ ^ 




âuti zu lesen und eine 



ine Variante von 



I^ASPERO in Bec. de trav.y V, 172). 



substance». Es 






AllerdhSgs stimmt das Determinativ O nicht recht hiezu. 

2) Naville {LUaniCy p. 42) citirt eine Stclle des Hermès, welche die Zersetzung als die Bedingung 
jedes Entstehens bezeichnet: «la corraption est la condition de toute naissance, tout ce qui est né se corrompt 
pour renaître encore. Il est nécessaire que de la corraption sorte la vie et que la vie se corrompe à son 



-«<^v 



»u 



7^ -4^ 



o **'/*• 



U^ 
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Oben wurde darauf hingewiesen, dass die Schreîbung ^*^ ''''''^ V^^^ ^°Jl ' 

aaf dem Sarkophage Ramses UI. noch zu einer anderen aïs der dort aufgestellten Hypothèse 
ftlhrt Es ist nâmlich mOglieh, dass das Zeichen âa^ vor dem ^ des Wortes uti-u (?) ausfiel 
und wir demnach ^ y^^^O Q ° ^1 f ' ^^^î-^ zu lesen haben. Hiemit wtirdei> sich sowohl die 
Fortsetzung des Textes als auch die Varianten "^èx û û a J) « ^^^ Q ^ û ( l O ^ J) ' ^tatt âuti-u 
vereinbaren lassen. ^ j, 

Die Bedeutung des ziemlich seltenen Wortes ^^/'^ ^^^^^ kaum in Frage. Das 



44. Hekennu der Sonnenlitanei bezieht sich auf den 1^^ ^ r i^^^^, ^ *^^^ Erzeuger 

der Kôrper», das 34. auf den ^^^X [ [ (*=a J|. Die zugehônge Vignette stellt einen ithy- 

phallischen Gott (Légende: ^^t 11^'^^^ Not. descr,, \, 429 Nr. 17; ( ( f*=îï) Mariette, 




Ahyd. II, pi. 14) dar. Die Schreibung ^ «erzeugeu» gibt der Sarkophag Seti I. 



(BoNOMi, pi. XIV, C. 32.) Die Kraukheit \\ des Papyrus Ebers dtirfte demnach 

der Samenfluss sein. 

Innenseite des Sarkophages, Die Randinschriften derselben wurden bereits oben mit- 
getheilt. Zu/Decorirung der Wandflâchen dienen sorgfâltig ausgefiihrte Gôtterfiguren ^ von 
sehr grossen Dimensionen, welche ihre Namen beigeschrieben haben. Der einzige hier vor- 
findliche grSssere Text von 14 Columnen ist auf der Kopfseite zu beiden Seiten der auf dem 
F^^ Zeichen knieenden Nephthys TT mit vorgestreckten Flllgeln angebracht. Derselbe Text 
wurde von mir in dem Grabe des Patuàmenâp, dessen Publication Prof. Dûmighen jtingst 
begonnen hat, copirt und liegt auch in weiterer Fassung in dem von Pierret verî5flfentlîchten 
Livre de oe qui est dans Vhémisphère inférneur unter der Rubrik der siebenten Nachtstunde 
{Liscriptions du Louvre I, p. 103) vor. Der Vergleich der verschiedenen Redactionen des 
Textes, deren wesentlichste Vaiianten in den Anmerkungen verzeîchnet sind, illustrirt die 
Incorrectheit und Confusion seiner Reproduction auf dem Wiener Denkmale. 



/^^/S/y/NA 



fl^^^iiSî4^i.p™i4-rs~^«*îrzi^ky^ifl 



:=i-ja^ÂJ4ifl'?pSffinnsî^7]s 




AA/VVNA 



tour, pour que la génération des êtres ne s'arrête jamais. » Vgl. auch ToM. 78, 40 : A \:> ws. Jr ^'^'^'^ 

Andererseits wird die Zersetzung perliorrescirt, so Cap. 45. 

1) Die gleiche Ausschmiickung der inneren Wandflâchen zeigt der Sarkophag des Paârkap, s. Shabpe, 
Eg, inscr., II, 76. 

3) Pat. 41^ ^ L. d. l'h. i. û-|}-^' ' '. 
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AA^/\^^ 



(«Es richtet Worte) die Majestât dièses Gottes in dieser H5hle zu den GOttern, die in 
ihr sind. Dieser Gott voUbringt die Fonnen in dieser H5hle; er verkehrt den Weg fllr 
die Apophis-Schlange, er gîbt sie an den Ort der Vernichtung (die folgende Uebertragung 
h&lt sich an den Text im Grabe des Patuàmenàp) durch die BeschwQrungen der Isis nnd die 
Beschwôrungen des Grossen. Es kommt die Barke des Ra zum Orte, an welchem sich Osiris 
befindet. Der Name dieser StHtte ist «Tepeh scheta»; der Name dieser Stunde der Nacht 
«chesef bai heseq neha hir». 

Die rechte Langaeite ist vom Kopf- zum Fussende des Sarkophages hin mit folgenden 
Sculpturen verziert: 1. Urseus von rechts mit vorgestreckten FlUgeln; Légende: -L J 5 ^^^^^% 
«Necheb, die Ftirstin des Stidlandes». 2. Liegender Schakal von rechts, mit Geissel A ttber 
dem Rticken, auf der GerUststange ''■^. Légende in ofl y j " " yj^ Sl * Anubis, der grosse ^ 



Gott, der in Ut». 3. Gôttin Nit von links, knieend, mit vorgestreckten Fltlgeln. 4. Die 

vier Todtengenien von rechts, mumienfôrmig, mit Uraîus auf dem Kopfe, aile auf éiner 
Gerttststange '''^ knieend. Legenden: û^^ Àmsed (menschenkî)pfig), 2^\1 û Hapi (affen- '^ 
kttpfig), • o'aSk--^ l^iaumutef (sch 16 0|»^-c^ Qebhsonuf (sperberkopfig) 5. Die ^ 

Gôttin Sereq I j) von rechts, knieend, mit vorgestreckten Fltlgeln und dem Scorpion 3^ 
auf dem Kopfe. 

Linke Langseite (vom Kopf- zum Fussende hin): L Uraeus von rechts mit vorgestreckten 
Fltlgeln; Légende: ÏQQ'^S^^^^^ «Uat'i, die Ftirstin des Nordlandes». 2. Das linke 

Uta'auge '^^; Légende: ^^ das Auge des Horus. 3. Gottin Nephthys von rechts, 

knieend, mit vorgestreckten Fltlgeln und ihrer Hiéroglyphe ]T auf dem Kopfe; Légende: 

^^ «Nephthys die Grosse». 4. Die vier Todtengenien von links, sonst wie auf der 

rechten Langseite mit dem Unterschiede, dass hier nur die drei ersten auf einer gemein- 



schaftlichen Gertlststange '''^ knieen, der letzte aber ohne solche ist. Légende wie oben. 
5. Isis riç^ (ç^rW von links, knieend, mit vorgestreckten Fltlgeln und ihrer Hiéroglyphe (j 
auf dem Kopfe. Fussseite: Das Dadsymbol zwischen zwei ^a-Zeichen: mïïft. 



^|^p=5piis2LAm||(|'^|^ Im weitlaiifigeren Texte des * Livre de ^ 



I 

AAAAAA 



Th. i.» lautet der Name der Nachtstunde: — ».— '^û VîM^Sr ^"^^'^VA i lîUl 



V«; 



Oïïl" '^ 



Kenrt (macnt verwirrt) Isis die Wege vor jenem (Bosen) m der Richtung gegen Abydos» (Piebret, Et.^ p. 34) 



kophag des ^nehemisis)! 



und ^k.^^ ""^^ Ç '^^^ â^â^â^^^^-^ *^^^ verkehre den Weg fUr deineFeinde» (Sar- 



V 



* 
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AA/^AAA 



Auf dem Boden des Sarkophages die Figur der stehendeii Gottin der Unterwelt àment 
mit ihrer Hiéroglyphe ^ auf dem Kopfe. Légende: V^ 1 ïï'^Jfl*^^*^^ ^*^°^A 



SarkophagdeckelK Innemeite: In der Mitte die Gôttin Nut von vome, nackt^ mit der Uaube 

auf dem Kopfe, ttber den sie mit beiden Hânden den Sonnendiscus emporhëJt. Légende: 

^m «Nut die Gebârerin der Sonnenscheibe». Zu beiden Seiten, vertical zum Bilde 



O ©û 



'yS/VVAA ^ 



der Nut, die Figuren von je sechs Nachtstunden in Gestalt von sitzenden Frauen mit einem 
Sterne iiber dem Kopfe J\. Im Felde fllnfstrahlige Sterne. 

Atissenseite, In der Mitte grosser Seelensperber von rechts mit ausgebreiteten Fltlgeln 
und dem Discus auf dem Kopfe; er hait in den Krallen zwei Siegel Q, durch welche zwei 
Wedel 1 horizontal gesteckt sind. Zu beiden Seiten ttber und unter dem Seelensperber in 
je zwei Zeilan die Legenden: a) J^SÀ JT^IlPîll^tl^lîZS',^ 



(l^v wRL Die tibrige Aussenflâche des Deckels mit Ausnahme der beiden Kanten der 
Langseiten und des Fussendes ist mit hieroglyphisehen Texten, Capiteln des Todtenbuches, 
bedeckt. Am Kopfende bemerkt man eine grosse tiefe HOhlung, welche durch das Nicht- 
zureichen des Granitblockes verursacht ist, aber gleichwohl mit Schrift ausgefllUt wurde. 
Ueber dem Seelensperber befindet sich das 72. Capitel des Todtenbuches, dessen Schluss 

auf dem Kopfende des Deckels angebracht ist 2: Yl J^JlSÂ J î 1^1 1 ^PI'ol 
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^ 



I^^îlf 



/VVWNA 
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AAA/VNA 
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1^ 









û C3 



o« I ' 



fiAAAA^ 



:a 







mit.. 



f\A>/SAAA 







iî 




A^/VN/W 



^lli 



<VSA/SAA 



awsaaI I I I ® 



i®Ur^&&o'~^^fJT.'T^M^'^ 



© 




'm 



I o 
Mil 



C 



^ I 



III 



f^ AAA/VNA 
/NA/SA/W ^ 

I I I C' 




AVSAAA 
I I i 



VT 



(^ jii I iï_:fiï^ 



i 



Q. 





[] AAAAAA 



^pp:m,^¥ti 




AAAAAA 



AAAA/\A _. 
I I I (^ 1 



-^^.k^*" = 



I I I I I 



Q O 



^ 




AA/NAAA 
I 1 I 



A/VNA/V> 

^ I /vvwwl I I 



16 (^ 

I I 



A/SA/>AA 
AAAAAA 



11^ 



I I I 



^1 



47 !<=> 16 



I I I 



m 



AAAAAA 






A 



A I 



\<\ 



£0) 

^'-^ 19 
A 



O « ^ O 17 '^'^'^'^ o D 



f 



r</\^ 



\t-\iÉ 



k^ 



A/>A/V\A 



@ Ci 

A 



20 



A/VA/WN 



I I I 



Ci i g 18 ^ 



1) TVie eingangs dieser Arbeit bemerkt wurde steigt derselbe von unten nach oben zu an. 

2) Der vorliegende Text emendirt mehrfach das Turiner Exemplar. 
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auf dem Kopfende) 
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ïï 
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AA/WV\ 



Zâk^TI 








D O 



m 




27 



^^/v^/^^ 



I I 



^Mkasâ^ 



û 28 




^irnE 






/VVWNA 



29 ^ I 



^wFf 




|||...(1^, 



O 30 



A^^^AA 1^ AA/VNMV 



0^ 



I I I 



/v/s/vvv\ 



iU®^k--J 
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AAA/\/NA 
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I I I 



JoTo-Ti-ïiMlASï^'î-Trlfl-^ 
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^^ I ^ I 
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y////////Mv/. 



\ 
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V/4V^ 




SL. 



^^^c O 






A/\/NAAA 



Ci .Sa. 



o. 



<#•• 



Die nachstehenden Texte befinden sich unter dem Seelensperber : d J)^^ A J xhI] 




p-i\ai!^:^mi 



AAA/^A/V 








■^^ 



o Q® '^ 



A/\/NAAA 



Ûl I I 



AAA/\AA 
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D 






]iiw^j.î&<^p-««)mzflwo 






M%.'âW^H^^-il 




L^:d%.4I1 î ^T%;ikJm ™ ^^HK'^ 








M 



\\ 



AvVWNAA 








O^TRBr-fÇJ fl 4 I I I 
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/ — g 



M 



/WSAAA W I I I I 



AA/VSAA 



rvr^ii 



AAA/\/NA 







jm^l^l 




A/\/NAAA 

D 



1^1 



(^ 



im-^^ilTri ^: 



A/NA/NAA 



^^^1 î Vl"!^^'^ 




C~Z1' 



@ 






I I I 



flâTnp;^^^^-^!^^ 




tm\\\ 




\ 



?%* 



AAV*/V\ 



O 



A 



hr>f>N^\ 



lO û 



A/VA/SAA 



i I I 



-V 



r*»cj 



A/NA/NAA 




Ci 
A/N/VVAA 
I I I 
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OÀI I M 



H I I o S'A 



n(1^4V^1k 



Ci Dll (E 



(«te; 

AA/WNA 

AA/NAAA 
I I I 



^ a. V)-™32SÂJ°f^^ tP1\ê^l!3i;S- 




CJO ® Ci 

Ci O li^^=\\ 
Eecneil, VI. 
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1) Eine als Stiitze des Sarkophagdeckels dîenende eiserne Rlammer verdeckt hier einige Schriftzeichen. 

2) Der folgende Text, ein im Turiner Exemplar nicht enthaltenes Capitol des Todtenbuches, findet 
sich hSnfig aaf den Sarkophagen der spateren Zeit; s. meinen «Sarkophag des Panehemi8i8^, S. 22. 
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f\\r,z:-mz:^^^^ûm^%.-^fz'r\i 



I.TS!(fi:i=^il;ïï.S1V^T"i°;,3î^-%.i^i 



Die Eanten der beiden Langseiten des Deckels sind mit zwei vielfach gewundenen 
Urseen verziert, zwischen deren vorgestreckten Fltigeln sich das Siegel 01 befindet. 

Auf dem Fussende erblickt man unter dem Himmelsbogen den strahlenden Sonnendiseus, 
adorirt von zwei knieenden Gottinnen. Darunter befindet sich das Zeichen des Himmels f=^, 
unter welchem 60 tt Schu mit emporgestreckten Armen in halber Figur steht; auf seinem 
Kopfe ruht die Sonnenscheibe. Zn beiden Seiteu zwei anbeteude Seelensperber, an deren 
Hais das Dadsymbol ïï hangt und je vier aufrechte adorirende Kynokephalen in einer Reihe. 
Die ganze Darstellung differirt nur unwesentlieh von der Vignette des 16. Capitels des Todten- 
bnches. 

Zum Schlusse folgen die eingescbnittenen Inschriften des Sargbretes^ welches mit eiuer 
Art Asphaltmasse auf de^ Boden des Sarkophages befestigt war '. / 



iT?3î212fi@«-:^iai!SfVn™jî 



i^:i-^°f>îc:f 




MA/»/W 




(V')^j(M;in™iDi™=îi!nm™^™-=iiBnîi 



vîîîr;jâsi™:^™îîîHD:iT^:fim5Ç?nG°j 



/NA/VVAA 






(nr) 






Jl 1 ^^ O -^ S ^^-»- il i <CI> I 1 ï>^^ A/WV/NA I I I <;Z> AAJ^AAA %^ "^ZIZ^ ^^Z:^ H AA/NAAA 



(sic) 
2 

■■*» ' AA/WSA • 
A/\/NAAA 



1) Dièse Inschriften fUllen zwei Golumnen (1, 2) in der Mitte des Sargbretes une drei darnnter 
befindliche horizontale Zeilen (3—6). 

2) Der erste Abschnîtt des Textes, die Titel des Verstorbenen enthaltend, bei Bbugsgh, Dict, géogr,, 
p. 204. 
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«Der Osiris, der Erbfllrst und kOnigl. Freund, der Schreiber des Pharao, berechnend 
aile Dinge von Ober- und Unterâgypten, und der Opfergaben des Gottes Seschem (?), der 
Prophet und Urtep der gôttlichen Maj estât des Osiris, Herrn des Busirites, der Prophet und 
Wârter des Hai-pocrates im Busirites, der Schreiber (der heiligen Schriften) des Horus von 

Huren, Herrn des Busirites, der Schreiber des Hanses , der Grosse der Reinigung 

des Tempels* von Smendad (im Busirites, s. Brugsch, Dict. géogr., p. 205), der Schreiber 
des Horus von Smendad, der Prophet des Samtaui in Pi-buser (Busiris, DicL géogr., p. 209), 
der Prophet und Wârter des Samtaui der Stâdte ^aha und Ari {Dict, géogr,, p. 64), der 
Schreiber des Tempels der ersten Phyle, der Prophet des Amon von Pabechen, der Prophet 
der Gôtter von Pabechen-àrchen Nesschutafnut: stehe aufrecht; Seb hat gegeben, dass Horus 
seinen Vater in dir sieht in deinem Namen des FUrsten. Gegeben hat dir Horus die Gôtter 
und sie dir zugeflihrt, (auf dass) sie erleuchten dir dein Angesicht. Gegeben hat dir Horus dein 
Auge (auf dass) du sehest durch dasselbe. Gegeben hat dir Horus deinen Feind (1. ïea^T;!^;;^) 
unter dich, damit er dich erhebe; nicht soUst du vernichtet werden durch ihn, da du kommst 
zu deiner Form. Die Gotter haben erhoben dein Angesicht, Horus hat erschlossen deine 
Augen, auf dass du sehest durch dieselben in deinem Namen des (Apuatu)». — Der Schluss 
des Textes befand sich auf einem anderen Sargbrete. 

Die vorstehenden Inschriften enthalten eine Reihe von Titeln des Verstorbenen, die in 
den Texten des Sarkophages nicht genannt werden oder sich hier in verânderter Gestalt 

i"Ï!:JS4'" Ti*^lB}^'È°.¥.Xl^t tritt die selteame Variante f[|fg||;tc 
^ D YiJlY ^^^i worin die Reihenfolge der Zeichen ofiFenbar confundirt ist und dergestalt 
herzustellen sein dtlrfte: iFiISo '^'^'^lill^ n VV- Da der Name per-a im Status 
constructus zu an steht und das folgende a wohl kaum demselben coordinirt ist, in welchem 
Falle « Schreiber des Pharao und der Rechnungen » etc. zu ttbersetzen wâre, so dtlrfte das C3, 
•l" --L*.* "^^-flir welches sich sonst auch findet, als Nomen relativum von C3 hsb aufzufassen und dem- 

r]^.^*'^''; /rs;^ nach J^sbi zu lesen sein, mit welchem das 'jiii/vwwv t O ^^ (] «Der zâhlende Schreiber 
•-^.>7«Y. pharao's (Brugsch, Wôrt, V. 46) ^ zu vergleichen ist, woflir die bilingue Stèle Nr. 137 des 

(sic) (»ie) 

^ Bulaqer Muséums Jj/ Ç ' '^ jH ° fl hat. Ferner bezeichnet das am Schlusse stehende f^tp ?i sSm 

;p^e*a'?^t^y einen aparten coordimrten Titel (vgl. jpi /wvwv |ji ^^^^'^ ^i \xr\^^\ «^ /i«oo c.\n^^ 



Stèle 51, Wien), so dass sich 
ftir den ganzen Titelcomplex die Uebersetzung ergibt: «Der Schreiber des Pharao, berechnend 
aile Dinge von Ober- und Unterâgypten, und der Opfergaben des Gottes Seschem (?)»*. 






K^iUC , 



f.c 



Neu ist auch der darauf folgende Titel 1 j) ^^ ® V f 1 ïC\ ^^^ ^ "^ «Prophet und 

Urtep der gftttlichen Majestât des Osiris, Herrn des Busirites». Den ïitel ur tp n Jn ntr 
n à%àr fand ich auf einem Sarkophage, der im Winter 1877/78 im Garten des Hôtel du Nil 
in Cairo aufgestellt war, auf welchem eine Frau unleserlichen Namens genannt wird als: 



1) Vgl. t^ /^^ /ww^A Q «î^^^ ®1 ^ Tn^^^ <§• Û' ' ' (Holzsarg des Nesamon in Bulaq). 

2) Bbcosch liest l. c Su n ran pirâ àu-f-âpi «der zâhlende Namenaschreiber Pharaons», indem erdas 
Namensschild CZDI mit «ran» transcribirt, was kaum zutreffend sein durfte. 

3) Die Namen der Gottheiten werden in unserem Texte stets ohne Determinativ geschrieben und 

der l'itel fl] steht immer vor denselben, so dass das folgende ] y nicht mît shn in Verbindung zu bringen ist 
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scheint zwei priesterliche Titel zu enthalten, von denen der eine deii Namen des Oberpriesters '^ ,,.. i^- § 
von Mendes ( \\ J^ ' yf Mariette, Denderah IV, 32; Brugsch, Dict géogr,, 1380), der andere y y 

aber eine unbekannte priesterliche Wtlrde im Culte des Osiris von Busiris bezeichnen dtirfte. 
Von letztereni verschieden ist das ziemlich hâufige ^"^ |^ i ^^ ® ^aaaaa y ^Rougé, 

Inscr., 56), ^\â\ji^ ^f '^"^"^ (^'^'- ^^'^^^'^ ^^'^ daselbst auch der Titel ||® °^)^ , 

5^ jjl^^^ ® °m-^— (^ei?. ej., II, 63), yTS|^''?°oiK^^— - (Sharpb, Eg. imcr., I, 23,^^°^X 

B), von Ebvillout (^Z. cJ mit € général de troupes, Oer tep de Sa Majesté» Ubersetzt und , ^ / l 
als rein militarischer Titel im Sinne von «généralissime des armées égyptiennes» erklârt.'^"'"" -^^^ ^ 
Sehr merkwtlrdig ist die Variante ^ij^l ^'^ S 'T®'^! {Hev. ég., II, 64). Ich vermag ^^^-^ 6^l,6hC 
^ nielit zu erklâren, weise aber darauf hin, dass dieselbe Gruppe wiederholt in demyr^^if^ ^ 

Titel -flTT ® (Mariette, Ahydos, III, 230), •Ç-'"'^ ' J® (Lieblein, Dict, %U\^^ >i^iL.7z, 
-9- V î^ (;Berend, Musée de Flor., p. 37) auftritt. ^^.^^ •Îll^-^^S^ ^-^j .î^^rT^ 

Die weiterhin aufgeftihrten Titeln jffi^^^^^^^^^ ^°d K^V'! ^"^^ ^^^'^^" 
stândlich. 

Der den Titeln des Verstorbenen sich anschliessende Text findet sich nicht nur bereits 
in der Pyramide Kônigs Tetà {Rec. de tr,, V, 38) sondem auch auf dem der PtolemUerzeit 
angehôrigeu Sarkophage des Horemheb in Bulaq vor und bietet somit einen neuen Beleg 
fllr die mehrtau8endjâ,hrige Persistenz der Verwendung derartiger religiî)ser SchriftstUcke zur 
Ausschmtlckung funerUrer Denkmâler. Zum Vergleiche theile ich nachstehend den Text des 

inedirten Bulaqer Denkmales mit: f |% § A V ^f I^^^S A V^Jlîlî:^^ 



Keâ^s^*K»'^flrE'&sse'î¥i''î 



AA/SA/>A 



è^^^t^^^g^^lll^— ^^g;^ etc. ^,/^V^-;/'- ;^../..--' 



1) Der Name des Vaters ist seltsamerweîse vom Bildhauer, vielleicht RaummangeU wegen, ausgelasseti. "'' -'♦*''''*^'''» - • 



die Uebersetzung Maspkro's € Demeure des pères» ist zu modificiren. /•'^•"/*-.#^ 



±\ T ^ A/WNAA 
*^ J^m C. AAM^AA. 



WA/NAA 



5) L. c. 



® (1 . 



Û 






8) L. c. o I. 
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VOYAGE D'UN MOINE EGYPTIEN DANS LE DESERT. 

PAR 

E. Amélineau. 

Le manuscrit copte dont je publie un fragment, se trouve rangé parmi les manuscrits 
coptes du Vatican sous le numéro 65. Il contient entre autres choses le Voyage dont je donne 
ici le texte intégral et la traduction, avec quelques commentaires sur Fépoque où il a pu être 
composé et les idées que Ton y trouve. 

TuKi en avait fait une copie qui se trouve avec ses autres manuscrits à la riche biblio- 
tèque de la Propagande. Zoêga avait connu cette copie avec beaucoup d'autres, alors que les 
manuscrits de Tuki se trouvaient dans la bibliothèque du Cardinal Borgia. Il en a publié un 
assez grand nombre de phrases dans sou Catalogue, et, de préférence, il a pris, ainsi qu'il le 
dit pour d'autres récits comme la vie de Sénuti par son disciple Bésa \ ce qui pouvait apporter 
quelque secours pour Fétude des lieux et de la géographie de l'ancienne Egypte chrétienne. 
S'il n'y avait eu que ce profit à tirer de ce Voyage, je n'aurais songé ni à le publier in- 
tégralement, ni à en donner la traduction, car on possède assez de manuscrits memphitiques 
déjà publiés et les nombreuses fautes qui se trouvent dans le texte du manuscrit devaient 
apporter de grandes difficultés à une traduction. Mais, outre la connaissance plus exacte de 
la topographie de l'Egypte chrétienne que peut donner ce Voyage qui ne mentionne d'ailleurs 
qu'un nombre très restreint de villes, il y a un réel profit, je crois, à tirer de l'examen des 
idées qui ont fait écrire ce Voyage, des coutumes qui s'y révèlent et du but qu'on se proposait 
d'atteindre par de telles publications. Ces sortes de récits, non pas légendaires, mais poétiques 
et d'imagination pure bien souvent, sont très nombreux dans les manuscrits qui nous ont 
été conservés, soit dans le dialecte memphitique, soit dans le dialecte sahidique : ils n'ont 
pas seulement rapport aux actions merveilleuses des moines et des solitaires de la Thébaïde 
ou de Scété, ils touchent aussi souvent aux actes des martyrs et aux apocryphes du Nouveau 
Testament, de sorte que nous trouvons dans ces manuscrits échappés aux ruines, aux incendies, 
toute une littérature où l'on surprend le goût et l'esprit de nombreuses générations. Dès lors 
ces monuments d'un passé que nous soupçonnons à peine, ne sont pas à négliger pour l'historien. 
Nous connaissons certainement les œuvres des patriarches d'Alexandrie, nous savons en général 
quelle fut leur vie et le rôle qu'ils jouèrent dans les grandes questions politiques ou religieuses 
qui furent soulevées entre le quatrième et le septième siècle; mais nous ignorons à peu près 
complètement quelle fut la vie intime de ces monastères si nombreux qui couvrirent certaines 



1) Zoêga dit à propos de cette vie : «Mirae narrationes et omnem fidem excedentes, de quibns ea 
decerpam quae faciunt ac aetatem Sejenutii intelligendam patriaiuque , et quae geogi-aphiam moruiuve 
historiam aut Aegyptiacae linguae cognitionem juvare videntur. » On voit que pour la vie de Sénuti son 
programme est plus étendu; pour le voyage de Paphnouti il s'en tient presque exclusivement à la géo- 
graphie et à certains faits. — Les passages de la vie de Sénuti publiés par Zoëoa l'ont été sur la copie 
de Tuki. 
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parties de TÉgypte, les idées que l'on y entretenait; le courant intellectuel en un mot que 
Ton y conservait. On ne pourra parvenir à cette connaissance qui me semble nécessaire au 
futur historien de TÉglise d'Alexandrie, qu'en étudiant un à un le plus grand nombre pos- 
sible des monuments que je signalais tout à Fheure : c'est pour aider un peu à y parvenir 
que je publie ce Voyage, 

Le titre que je donne à l'œuvre copte n'est pas celui que porte le manuscrit. On lit, en 
effet, en tête de la première page du récit les mots suivants : « ^&i ne niBioc ncM. nmoXHTi«w 

ii&a>ni. jfien oT^ipHiiH iitc^'V «wMHit : ccci est la vie et le régime de vie de notre saint père, 
le pneumatophore abbé Benofer, l'anachorète, laquelle se termina le seizième jour du mois 
de Paôni dans la paix de Dieu. Amen». Or, comme la lecture du morceau entier le montrera, 
le récit de la vie et de la mort de Benofer n'est que l'un des épisodes du Voyage entrepris 
par Paphnuti. J'ai donc cru devoir changer ce titre tout en respectant les premières lignes 
du texte et en les traduisant. 

Quelques mots maintenant de la manière dont j'ai voulu publier ce texte. 

Le manuscrit du Vatican, comme je viens le dire, contient de nombreuses fautes : Tuki, 
dans sa copie, a trouvé la moyen d'en augmenter encore le nombre : je me suis permis de 
corriger les unes et les autres. J'avais d'abord travaillé sur une copie de Tuki faite par 
M. l'abbé Martin, le syriacisant bien connu auquel je dois tous mes remerciements : j'avais 
pu dès lors corriger le plus grand nombre des fautes du texte et de la copie dans la traduction 
que j'ai faite en France. Cependant quelques fautes subsistaient encore et le sens de certains 
passages m'échappait. J'ai pu depuis, grâce à la mission dont M. le ministre de l'Instruction 
publique a bien voulu me charger, consulter l'original au Vatican, faire disparaître les fautes 
et comprendre ce qui m'échappait. Comme je mets en note toutes les leçons du manuscrit 
original et de la copie de Turi^, on pourra suivre le chemin que j'ai dû faire. 

En second lieu, pour ne pas être ingrat envers Zobga qui le premier a attiré l'atten- 
tion sur ce texte, j'ai mis entre crochets toutes les phrases qui se trouvent publiées dans 
son Catalogue de la page 14 à la page 17 sous le Cod, XVI ex volum, Vatic, LXV.'- J'ai 
noté avec soin les corrections qu'il avait déjà faites. Quant à la traduction qu'il a donnée 
des passages par lui publiés, je ne me suis pas attaché à montrer en quoi elle diffère de la 
mienne : la différence vient le plus souvent de ce que le texte n'est pas complet. En faisant 
la comparaison, on pourra voir d'ailleurs que les deux tiers du Voyage étaient inconnus et que 
les passages omis ne sont pas les moins intéressants. 

Le catalogue du Vatican nomme le Voyage, vie de l'abbé Onuphre : le manuscrit porte 
cependant très exactement Benoqep ; mais dans le cours du récit fkcnoqep est appelé une fois 
otrenoqcp, faute qui est corrigée dans la suite. C'est de là sans doute que vient l'appelation 
du catalogue, à moins qu'elle n'ait sa raison d'être dans la ressemble de Benofer avec On- 
nufer, noms égyptiens tous les deux. 



1) Dans les notes Cod. désignera les leçons du manuscrit du Vatican et Tuki ou Tuk. les leçons de 
la copie de la Propagande. 

2) Ce manuscrit contient plusieurs autres choses dont Zo'êqa fait mention et donne des fi'agmentB 
de la page 54 à la page 61. C'est tout ce que Tuin en avait sans doute copié, mais il y a autre chose 
ainsi que le montrent les acrostiches et les indications publiées par Zoëga aux pages 54 et 55. 
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Voici le texte : 

A/é y<?/v^y^A/ O' «k OTOvon iWkiiWk^ûipKTKC* eneqp&nne^ ç|>«kt|>^ a^qc&aiM jfij^Ten çjmichhot jyiJ«.<kinOT^ n<ki îx.e 

<kii eacett OTcnKÀa^ion]' o-s^o^ eT<k,-ic{>o^ cpoq &iii(bX^ enipo h&t& ^CTtiK^cia^^ htc nictiKOT ace' 
«kpKO-T nicon n&i eftoA. nT^cp^^cna^^cc^a^i ^ M.Moq. eT&.ioçi on. eiKCoAç^cnipo u|&.Te TC|>akU|i Mnicaccop^ 
lycûni jyincçXi epOTCo iiki. «^lacoc jfieii n«w^HT ace^e^pHOT M.M.011 con. M.n&ij«.<k. «^nOH a^e <kiM.ouii Cj&oîrn. 
cnicnHX&iott*^ cmot^ j&a^a^coi occ cmot epoi hj^ioat. CT<kiu|e s^c CjfiOTn [«^icomc, «^iha^t cotcoh 
eqç^eMCi eq;x^6> npcoq], a^icoTTett T&scise. c&oA.c<kTOT, &i<kM.on.i juincq^Kj^^, &qepH&^i jfien T&aciae. oto^ 

Ceci est la vie avec le régime** de notre saint père, le pneumatophore abbé Benofer, 
Tanachorète, laquelle se termina le seizième jour du mois de Paôui dans la paix de Dieu. 
Amen '^. 

Il y eut un anachorète dont le nom était Paphnouti : il parla aux pères qui aimaient 
Dieu et voici les paroles qu'il leur dit : «Je suis Paphnouti qui, un jour, conçus dans mon 
cœur le désir d'aller dans les profondeurs du désert voir s'il s'y trouvait quelque moine, 
serviteur de Jésus le Christ. 

. Je marchai pendant quatre jours et quatre nuits, sans manger ni boire. Le quatrième 
'jour j'arrivai à une caverne, et, avant d'y pénétrer, je frappai à la porte selon la coutume 
des frères afin que le frère sortît et que je pusse l'embrasser. J'attendis. Je frappai à la jwrte 
jusqu'au miUeu de la nuit : personne ne me répondit. Je dis en mon cœur : Peut-être n'y 
a-t-il point de frère en ce lieu. — J'entrai (alors) dans la caverne en criant devant moi: 
Bénis-moi, mon père. — Lorsque je fus entré, je regardai tout autour de moi : je vis un 
frère assis, gardant le silence; je tendis ma main aussitôt, je pris son bras; il tomba en 



1) Cod. noÀKTia^. Tous les mots grecs sont défigurés d'orthographe : les coptes les transcrivaient 
par n'importe quelles lettres, pourvue que la prononciation fut rendue assez exactement : je me permets 
de leur rendre ici leur aspect véritable qu'il est quelquefois assez difficile de trouver. 

2) Cod. «kiu^x^P''''**^* 

3) Cod. ^IpHltK. 

4) Cod. «wIl«k^<ûpiTKC. 

5) Je considère le verbe ottou comme se suffisant à lui-même. Zoboa corrige ainsi ce passage : ne 
otroK ii&iia^;x6>piTKC. Je n'oserais affirmer qu'il a raison. 

6) Cod. MOTRik^OC. 

7) Cod. cn-rAcon. 

8) Cod. c^nK«i«w. 

9) Cod. ^cn^k^ec^c. 

10) Cod. cnTr\€On. 

11) Je traduis ainsi le mot grec TcoXitsia. Le verbe noAiTCîrco signifie offir en citoyen, faire acte de 
citoyen : le sens de régime de vie ou celui de service que nous trouverons plus loin, sont des sens dérivés. 
11 ne sa\trait s'agir ici d'inatituta comme traduit Zoeoa. La suite le montrera. 

12) Cet anien me semble optatif. Je dois cependant reconnaître qu'il fait partie d'une formule où 
l'optation est souvent impossible. 
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«kiacoMaccM. en€qcojyi& TH^q, [&iejyii ace &q«ocH icae.cn eT&qj«.OT]. &i3e.0TQ|T s^e on ^in^T cotroAo 
&ion eq&Q|i €ii«9»i otro^ CT&iacOMacejiii c^^cTA^cepRAw^i on j6en T«wae.i9c.. &nOH a^e &io^i cp&x. 
«^i^XhX oto^ [&110X1 nT&CToXH cTÇ^iacoii &irocc €iieqcttjyi& ovoç^ ^i^ttni i6en nin&^i nn&aciae 
«ki<ottM.c Mjmoq, &11 efkoAifrcn iiijyi& CTCjyuki&T. 

&iM.o^i ' •x.e on eni^&qe ifren T^cpHM.oc^ &i9cijyii nnecnHX&ion^ Mjyi&T . &i9cim.i w^n. 
«gcnT&TCi npcDMi mm&t ^ipcn c{>po jyiiiicnKX«wion3. ^n^^çiiT i epoi, &ijyiTon jyijyioi nOTTHOtrâci], otro^ 
«^iMOT'X CiftOTn jymeçXi cpOTO nni. &ivgfi a^e cffioirn jM.niae.ejyi pcdjmi, «^ii 9k.e eAoX eiae.6> jimmoc ace 
nijyi& cTec{>£kOH ^c{>^ jmjyioq qnAJi en&ijyi&. &noH a^e &ioçi ç^ipen nipo ei€piipoceTr3^ec<o&i^ q|&tc 
nie^oOT epnpoRonTcin^ eio^i ep&T, eiQ|XH\ otoç^ cicp&nocTH'Oi^cin*. [juienenccdc s^e on epc ^pn 
n&oa>T, &i9cOT^T, &in&ir coirÀreAH n^Ooi qè^^ov9.ï : epe nicon j«.o^i ncjkiûtoir. eT&qi66>nT a^e e^ftOTrn 
«kin&TT epoq cqBHçy efkoX, cpe neqqoi çittfkC nTeq«wC^KjyiocirnK ^, eqacoXç^ jyijyioq. eT&qc{>oç^ a^e epoi 
«^qcp^o^ eqjkneTri ace &nOH ov^opTq, &qo^i cp^^rq, «^q^AnX, na^i^i^&p &irepneip&3ein0 jyijyioq no^rjuin^ 

poussière dans ma main ^\ Je palpai tout son corpS; je vis qu'il était resté (ainsi) depuis qu'il 
était mort. Mais je regardai (autour de moi); je vis un manteau^ suspendu en haut; et lorsque 
je le priS; il tomba aussi en poussière dans ma main^^ Mais moi; je me levai sur mes piedS; 
je fis une prière, je pris la stole que je portais ^^, j'en recouvris son cadavre, je creusai la 
terre ^^, je l'enterrai et je sortis de ce lieu. 

Je marchai de nouveau, (m'enfonçant) dans le désert 1*. Je trouvai une autre caverne. 
J'y trouvai des traces de pas d'hommC; près de l'entrée de la caverne. Mon cœur tressaillit 1*: 
je me reposai un peu. Je criai à l'intérieur : personne ne me répondit. J'entrai, je ne trouvai 
point d'homme. Je sortis alors en disant : c Quand le serviteur de Dieu viendra-t-il vers ce ^ 
lieu?» — Mais moi, je reétai devant la porte jusqu'à ce que le jour tombât ^•, je me levai, je 
priai et je récitai longtemps (des prières par cœur)i'. Après cela, comme le soleil se couchait, 
je regardai tout autour (de moi) : je vis au loin un troupeau de buffles : le frère marchait 
avec eux. Lorsqu'il se fut approché ^^, je vis qu'il était nu : ses cheveux habillaient ses parties 
honteuses, l'enveloppant à la manière d'un vêtement. Lorsqu'il m'atteignit, il eut peur, pensant 
que j'étais une apparition : il s'arrêta et pria, car il avait été tenté une multitude de fois 



1) Cod. ^epijkioc. 

2) Cod. cn-rXeon. 

3) Cod. cnirAcon. 

4) Cod. npoceTr;xec^e. 

5) Cod. npononrin. T. npononTin. 

6) Cod. &nocTK<oKc. Le mot a été abrégé et le <o a pris la place dn t comme cela arrive fréquemment. 

7) Cod. &c^ijyiûicTrnH. 

8) Cod. neii'&p. 

9) Cod. «kvepmrpa^^in. 

10) Le sens de tomber en pougtière, litt. devenir terre qne j*attribue à epR&^i me semble nouveau ^ 
les lexiques ne le donnent pas. C'est évidemment le seul qui convienne ici et plus bas, comme on le verra. 

11) Le texte doit être ici incorrect. Je ne sais trop comment le corriger : aussi je le laisse tel. 

12) Met-à-mot : la atole qui était sur moi. 

13) Mot-à-mot : Je mis les mains dans la terre. 

14) Mot-à-mot : Je marchai vers le désert dans le désert. 

15) Mot- à-mot : Mon cœur vint à ma bouche. 

16) Mot-à-mot : fit Faction de couper en avant (l'atmosphère ou l'océan), c'est-à-dire s'inclinât, tombât. 

17) Ce mot est un de ceux qui sont propres à la liturgie grecque. 

18) Mot-à-mot : Lonqu'il /ut entré. Or il n'entre pas dans la caverne, il ne fait donc que s'approcher. 
Rerueil, Vf. 22 
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ncon nace ^&n iin«[ k<^t&( "XP^ ^T&cjacoc]. CT&itt&ir a^e ace «^qcp^o^ «^ijmoçyi eiftoim €poq, ncsK.Ki 
n&q 9cft «wifrOH eHCp^o'^' <ù (|>pû)Mi m(|>^, ^h^t epoi, ace «^non o^c&p^ çicnoq 901 ^ n^oq ak.€ eT&q9r.OT^T 
cniyAii eTc{>ei &q9ce ^npoc€T^H ktc niftT«^c<c<€Aioii, &q^ Mni&M.Kit. ^uSomac epoq e^pcqo'iT eiSOTti 
ftnicnHA.<kiOK ^ ticj^ia^q. CT&qoXr a^c CjfiOTii «^quiciiT cqacA» JKjkOC. ac€ cta^hi ejmiu^i n'i^QÎiipK^.yAnoH 
ak.e n€ar.Hi n«wq ace eiOTOivg cn&ir eniefki&in ktc n^c er^on çi n^&.qc otoç^ j«.iiec{>'^ qoacnr mc|>k 
^eTHO"^ ncû)q. «^i^citq (^* ace eT&Ri en&iM.& n&vg npK^ ^cah, leic OTrnp ncHOtr icaceit eT«^Ri en&ijyi&, 
^^j-^^ le e<»Be otr eRÂK^ eBoA. mmok ^e&CA> ti^icath^ [n^oq ak.e &qçi &POC" itc&aci nej«.Ki Mn«wipK^ : ace 
«wuor otm.oix^'x^^^ ett&iu|on ne i6en ott&âkt^ ne j6en c{>jyi<kpHC. eiep^6>& e'»j«.eT&R«w'»«wpcic^. «w OTMetri 
I en<k^KT ace t^arr &j«.ot efkoAiften na^iaJ^tKT® nTeR^ej«.ci mm&t&tr ifren neRjyi«wnQ|«Ani ottoç^ nxeRaipq 
nTeRep&it&3^«ftpHTKC ^^ nreRcyen tticiiKOTr epoR ^^ nreR epM<kiu|ejyij«.o iiTeRO'i Âe^^e tt^OTO iften neR^coft i' 
naciac. c{>h eTa^iJ^eTi epoq &i&iq, ^ircat rki MniM^^n^cbm. &i^ej«.ci ni6HTq. ^<mimk^ npoMi &ti 
^«^poi e^fke niROTaci n^coft naciac, oto^&i^i khi noTrKivy^ n^nOT ti9.Jii OT&n&^^CdpKCic^^ nn e^&iac 

comme il me le dit (ensuite). Mais lorsque je vis qu'il était rempli de crainte, je m'avançai 
vers lui, je lui dis : «Pourquoi crains-tu? Regarde-moi, je (ne) suis (que) de la chair et du 
sang, moi aussi.» — Mais lui, lorsqu'il eût levé les yeux vers le ciel", il dit la prière de 
l'évangile *^, et ajouta Yainen. Je l'exhortai à me prendre avec lui dans la caverne. Lorsqu'il 
m'eût introduit, il m'interrogea en disant: «Commentes-tu venu en ce lieu?» — Je lui dis: 
«Je voulais voir les serviteurs du Christ qui sont dans le désert, et Dieu n'a point trompé 
celui qui le cherche.» — Je l'interrogeai aussi : «Et toi, tu es venu en ce lieu de quelle 
manière? Depuis combien de temps es-tu venu ici? Pourquoi es-tu nu et ne portes- tu pas 
de vêtements? Que manges-tu?» — Mais lui commença de me parler ainsi : «Je suis un 
moine qui habitais dans un monastère du midi, travaillant à me purifier*^. Une pensée me 
vint au cœur : Lève-toi, sors de ce monastère afin d'être seul dans ton habitation, de mener 
une vie tranquille, de vivre en anachorète, de recevoir les frères, d'être hospitalier, de faire 
plus de profit par le travail de tes mains. Ce que j'avais pensé, je le fis; je me bâtis une 
demeure, j'y habitai : une foule d'hommes vinrent à moi à cause d'un peu de travail manuel 
et je recueillis ainsi pour moi un plus grand gain ainsi que (le profit de) la vie d'anachorète. 



i) TuKi 'V^e. 

2) La copie de Tuki n*eat pas très lisible en cet endroit; mais le cod. écrit bien ^co. 

3) Cod. cn^Xeon. 

4) TuKi 901. 

5) TuKI TOÇ^ICOTK. 

6) Cod. Mo^itjk^oc. 

7) TuKI «wftOT. 

8) Cod. e^jmeT^j^pciH&pioc. Le scribe a chan^ les lettres de place. 

9) TuKI ^ÙHT. 

10) Cod. <kK<k^a>piTHC. 

11) Ce mot manque dans la copie de Tuki. 

12) Tuki j6eti neH96>n. 

13) Cod. «klt&^CbpiClC. 

14) Mot-à-mot : lorsqu'il eut regardé en haut vers le ciel. 

15) C'est-à-dire le Pater. 

16) C'est le premier des trois degn*és si connus de Tascétisme chrétien et qu'on nomme la vie purgative, 
la vie contemplative et la vie unitive. 
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t^cftOT, \||«kiTHiTO'r itniçHiii] c-éjwîftTk«!i{V* ncM. iik ctc MJkOn. ktoot. «^ niac^^ae.! iiiak.i&âo\oc X^9 ^P^' 
Anicpooi* CTCMM«k'r €•»&€ nifkc^c c'\'n«wO'iTq nroTq m.^\ ^^ ^h e^ipi MMoq iikiçhhi kcm hk «toi 
nifr&ic. 

cqn«^'r c'^'cnoir&.H rtc n&ifrici criftcn ncnaciae. m^^'^', «^q^®^ ^P^' e^Be nc^ipi MMoq, &q^«ii\ 

«9«wiTHiTOtr ii«wC. ^«wcacoc khi on C'^Bc 9<Mt ncoTon, otoç^ ^hiçmâ epCTKH«ci&3 ktotc. [«^i^&c 
Cffiov^n, &ni9r.«w9ci «««k^q cuccçjrt c<»peco'i ^loft naciac utot on] ct«w OTii&poTCi&* uiioiii o^rTAii neM&c, 
«wnoTiOM nOTCoin nejm ncncpKOir ovo^ «^ oir^ttB oirion^ cpon [enifr&ic a^e ^n^Yn^^n^i Mncjyin&^ oxro^ 
«wnAici nT&nOMi«w. CT&i^ioni Sk^c ncjtn&c &no^i i6cn ^&noMi&^ ni£* n&£kOT nc^ooT. Mencnc& n«wi 
«^icoo'ni ifrcn n&^HT] occ R&nc{>ooTr n&np&c^ ^n&MOtr; oiro^ ccn«wepHoX&;;ein^ mmoi nninoX&cic 
CTn&QIT ncjA. ni^^AwRi c^caBoX ncjtn ni^pc^M. n&TO'cno ncjm niqcnT n&TcnnOT ^^oire^Jk nc«w ni^Tr;)^K 
nTc ni&ccâHC. "^-notr ace T^i^rir^H TCDOtrn^] M&pon cn^&qc. «^noH Sk^e «kicpjyi«ki^«iiT nrc n^^noBi 
[«kiTconT*, «kiMO«9i «utioot, «^iRHn €£koXifr& '^'c^imi eTCAMA^T. «kiaciMi no-ranm^ mm^ao-t ncM 
OTcnnXAkion^ ncM ov^ftcni. «^lococ ace ^Hnnc ic n^oo^ Mn^kjficonç. ;g&pc ^ftcni c'&p cpTâ ncii&<»ion 

Ce que j'acquéraiS; je le donnais eu aumône aux pauvres et à ceux qui ne possédaient rien. 
Le diable, Tennemi, me porta envie en ce jour à cause du gain que je recevais de Dieu, 
au sujet de ce que je faisais pour les pauvres et pour ceux qui étaient dans Tindigence. 

« Il vit (donc) le zèle de mon travail pour Dieu, il me porta envie à cause (Je ce que 
je faisais, il introâuteft"^nenfémme^*iîîoi7ie qui vint vers moi pour les ouvrages manuels et 
(pour savoir) si je lui donnerais ce que j ^aurais fait 9. Elle me dit aussi plusieure autres choses 
et je m'accoutumai à elle ^®. Je la fis entrer : Fennemi s'établit en dessous pour lui faire entre- 
prendre de l'ouvrage manuel grâce à moi. Lorsque l'habitude se fut établie entre elle et moi, 
nous mangeâmes notre pain ensemble et une œuvre se manifesta. Enfin nous enfantâmes la 
douleur et nous mîmes au monde l'iniquité ^^ Lorsque j'habitai avec elle, nous demeurâmes 
dans l'iniquité pendant seize mois de temps. Ensuite, je délibérai dans mon cœur .«que si 
aujourd'hui, que si demain je mourais! Je serais châtié de durs châtiments dans les ténèbres 
extérieures, dans le feu inextinguible, au milieu des vers impérissables qui dévorent les âmes 
des impies. Maintenant donc, ô mon âme, levons-nous, marchons au désert; j'ai trouvé un refuge 
contre le péché». Je me levai (donc), je marchai vers la montagne, je me séparai de cette 
femme. Je trouvai une source d'eau, une grotte et un palmier. Je (me) dis : «Voici le terme 
de ma vie, car le palmier donne douze corbeilles (de fruits) par an, une pour chaque mois; 



1) Cod. Moxrnjk^^H. 

2) Cod. €pcxrnK'Oi&. 

3) Cod. ftT&oxrn«wpKCi (êicj, 

4) Cod. j6en ^&noMi. 

5) Cod. ccn&cp RoX«w;;in. 

6) TcKi ajoute ne, 

7) Cod. nTRM. 

8) Cod. cnv>Xeon. 

9) Mot-à-mot : et si je taisais quelque chose, je le* donnais à elle. 

10) Mot-à-mot : fut Tœuvre de faire accoutumance avec elle. 

11) Psaume VII, v. 16. Là vulgate dit : Concepit dolorem et peperit iniquitatem. 
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iiTC Mpojyini ovi h«wt& aJ!tOT, «9«wpc '^cn&<»ioiti pû»«9i jyumoi jvlX. nc^ootr, 01*0^ MCK€nc«w niX. nc^ooT 
^&pft H€ oiri I eii|y<oi. mmok cçXi ^on iften n&iM&n^ttni OTSk.^ Tpo<|>n haiir cnTKpq. CT&n«w{9tti ^tkA 
vyi<ki n««c)2.^a>c «wtt&ro enTKpq, &i^6>Bc m(|>m.& eTCCvye n^ofkcq itre n&cojyi& j6ctt niqcoi htc T«w«wt^€. 
otroç^ic \ npoMni icaccit «t&ii cn&iM^ : epc ni&Hp *\iiki nOTRpAwCic «C'^Kcy otro^Mnio^ejm coin cnTKpq]. 
^i^cnq •x.e on ace ^«\p& den ^«^POC** ^t&hi cn«9&qc «wHiftiCi ^iTen iiiCD3fi.ftft. n^oq s^c ncac&q 
iiHi ace «wiiftici Ton& ifren^&p^H 9ttCTc3 ht&c&tt eaceit niHa^^i iiTe it'^'jiiiCTdkTae.OM.; iiT&^TftM.ae.ej«âcOM 
nq&i itaccoi en^cdi ccpT«wC7rK&^ic, eioçi ep<^T, «wW«w eiCK^ cBoX eacen nin&çi e«6e mipttiti CTC^wifroirii 
MMOiykicoui c^pKi ^&(|>^ €'»£ke H&nofti eTOvg ncM. n&vycdni e&ij6ici ifrcn OTitiui^ niftici, «^lacov^T, 
^iti/C-T eoTrpcoM.1 eqsfien o-rniiy^ ncbo-r, cqo^i «TOTq n&ç^pj^i, neac&q nm : ace «^ifron ic CR^coni coir 
M«kT&MOi. «wiiOR ve AiT^acOM. I «poi, ncscHi itd^q : ace n&!0C eiufconi en&^nn&p' it^oq a^e neac^^q itKi 
SK.C jL&TdwMOi enijyi& eTCRvyconi epoq. «wiT&jnoq a^e en«w^Hn&p^ a^qcoTTTAm iiftqaciac<^ cpoi» epe neq 
TK&* t&Xkott eacen ito-repHOT, &q(|>&9^n&cc{>ip.jiii(|>pH^ ne eBo\j6en ovckc{>i. «^qmi e6oX Mn&^itn&p "^ 
&T^6>Ki, &qT&jyioi eninXKYi'K^ cTçiû^rq, ^qs^^^ftOT eBoX. «wq'^'ROT «wj^omcm coirTittici, &qTHic ciiim.«w 
ftTvycdni epoq, &qçiOTi jyin«w^Hn&p^ encqjyi& on, «wqc\«^acXcac en&c<0M.& TKpq tteM ii&cc{>ip iiTcqaciac 

une corbeille me suffit pour trente jours, et après les trente jours une autre descend d'en 
haut. Il n'y a personne en cette demeure et pas la moindre nourriture de pain. Lorsque mes 
cheveux furent poussés, mes vêtements étaient entièrement usés, et j'ai vêtu, avec les cheveux 
de ma tête, l'endroit de mon corps qu'il fallait vêtir. Voici trente ans que je suis venu dans 
ce lieu. L'air m'a donné un mélange suffisant i<^, et je n'ai jamais mangé de pain (depuis lors.)» 
Je l'interrogeai : «Est-ce que dans le premier temps de ton séjour au désert*^, tu as 
souffert du froid?» — Mais lui me dit : «J'ai souffert beaucoup dans le commencement, au 
point de rester gisant à terre par impuissance. Lorsque je n'eus plus la force de me porter 
pour (aller) faire la xçynâxe ^^, je me levai, mais je restai gisant sur la terre à cause de la 
maladie qui était en moi. J'invoquai Dieu au sujet de mes péchés et de mes maux, car 
j'endurais de grandes souffrances. Je regardai, je vis un homme dans une grande gloire : il 
s'approcha de moi et me dit : «Eh bien! de quoi souffres-tu? indique-le moi.» — Mais moi, 
ma force vint à ma bouche, je lui dis : «Monseigneur, je souffre du foie.» — Il me dit: 
«Montre -moi le lieu où tu souffres.» — Je lui indiquai mon foie. Il tendit ses mains vers 
moi, elles étaient placées l'une au-dessus de l'autre, il ouvrit mon côté comme avec un glaive, 
il tira mon foie sans douleur, il me montra les plaies qui s'y trouvaient, il les racla, il mit 
de l'aloës sur une bandelette, il l'appliqua sur l'endroit malade, il replaça mon foie à sa 



1) Cod. '^cn&'Oi. 

2) Cod. ^6>cak.c. 

3) Cod. ^^n«wp. 

4) Cod. ^Trn«^p. 

5) Cod. Tcqaciac. 

6) Ce mot omis par Tuki rendait la phrase inintelligible. 

7) Cod. ^Trnj^p. 

8) Cod. ftnin\TC<K. Tuki cninATc^ j«.€T^ia>Tq. 

9) Cod. M.ndw^Tndwp. 

10) C'est-à-dire l*atmosphère n'a été ni trop froide, ni trop chaude pour m* empêcher de vi\Te. 

11) Mot-à-mot : Dans le commencement que tu es venu au désert. 

12) Le mot x^ynaxe signifie réunion. Il est employé ici pour désigner la messe, ou plutôt ce qui en 
tenait Ueu. A 
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ojro^ >kC{caiXRi MniMa^ €T&q^«wi6c{ cnccjepKOT. ncac&q tiKi ace ic ^Hnn€ &ROTr9c&i, jumcpo-r^w^^ toth 
9e.€ ecpnofki ae.€ nitcncTÇttOT e(|>&iT&^OR &W«w «^piâcoH M.noc icsK.en '^'KOtr kcm. çy&cne^. ottoç^ 
icâcen nieçoo-r eT€M.M«w-r «^ KKCTC&jfiotrii amoi th^ott OTac&i otto^ &ihhii ci^coki en&^un&pi. ^^on 
a^ft j6en n«wi^«kC{c ;)^6>pic sfiici icacen nie^ooT eTCM.M.AwT. otoç^ «^qT«wJ«.oi e^ûiici epe ni&j«.oj«.en ^iû)tc, 
OTTOç^ «^l'^ço epoq ft-^eq^«wT i6ck iiicnK\&ioii^ nCM&q. neac&q nni ace TCHacOM. &n t€ e<e-pftRT6>ovii 
i6& c{>£k&poc luiia^&iMAm'. &ii6<aii9c !x.e €poq c<»pftqT&jyioi enec|p&n. [ncacj^q nni ace timo^coc ne 
n«wp«wii], «^pi n&j«.ciri aeie <ù n^^eon e«pec{>^ arORTen eAoXifteii n&i&rcAit e'^n^^neq- eT<k'9*<»&^j«.€it epoq. 
«wiiOR !x.e ^ii^K^T ^^ neq^&X&Trac ace KTeqcMOir epoi eqacoi m.m.oc ace epe noc cmott epoq^nreq- /C. 
CRen^w^eiK^ mmor e6oAi6«w "^acoM THpc nre nia^i&fkoAoc, tiTeq;)^<kR iften me^ooir e'^n&neTr kchot 
liiâen. eRMO^gi itc& iik e'^OT^^A nTOC). otoç^ eT&qcM.oir cpoi, «wii eftoAç^iTorq eip&iyi, ei^^cdOTr m.^'J 
e'^Âe iiH ^Tà^icO'^jKOT eBo\j6eit pcoq K&ftft& TiMO^eoc ^h e^^otr&ft nre c{>^, a^i epOTMKvg ite^ooT 
ei^^o^ e^^cmep^odâ nre c|»k eTeMM^^v eTj^m&ir epoc, eiOTCoçy ^6> eep neqpK'^' ne. 



[&nOR «^e Mni^&co en^^coitiS, «^XX& ^itcamt, «^imo^i eifro-rn eniTCûOT eTC^^iftoim niM.ak ère 
ni£k&pft&pocju6HTq jfien n^&qe eTCAwdO'rn]^ &i«9e eiSoirn epoq ace ^pnoT nT&n&tr eotrft6>R nre (|>^, . . 

&io'i itKi ti^<\n Rov^aci ncdiR neM. ovROtraci jiujukaot Mn^&v* nak. ne^ooT MMOvyi. «^iTittoirnOT ak.e [&im.ou|i 

place^ il polit mou corps tout entier ainsi que mon côté de sa main^ il oignit l'endroit qu'il 

avait ouvert et me dit : «Voici que tu es sain et sauf, fais en sorte de ne plus pécher^ de 

peur que pire que cela ne f arrive; mais sers Dieu depuis maintenant jusqu'à toujours.» — 

Et voici que depuis ce jour tout ce qui est en moi est sain, et j'ai cessé de souflFrir de mon 

foie. Je suis dans ce désert sans souffrance, depuis ce jour. » Et il me montra la bandelette 

sur laquelle se trouvait l'aloës. Je lui demandai de me laisser (habiter) avec lui dans la 

grotte. Il me dit : « Tu n'as pas la force de supporter les poids des démons. » — Je le priai 

de m'indiquer son nom. — Il me dit : «Timothée, c'est mon nom : souviens -toi de moi 

(dans tes prières), afin que, ô mon frère, Dieu nous fasse achever parfaitement ce bon combat 

auquel nous sommes invités. » — Je me jetai à ses pieds afin qu'il me bénît et qu'il fît 

mentionne moi (dans ses prières) : il me bénit en disant^. «Que le Seigneur te bénisse et - Z,^--— -^ • ♦ 

te garde contre toute puissance du diable, qu'il te place dans des jours heureux, afin qu'en /^y^-^«*^ t 

tout temps tu suives ceux qui sont saints. » Et lorsqu'il m'eût béni, je le quittai, je me réjouis, . Cu^,^ 

je rendis gloire à Dieu de tout ce que j'avais entendu de la bouche de l'abbé Timothée, 

le saint de Dieu : je multipliai les jours, j'eus envie de faire ce que j'avais vu, je voulus 

moi aussi agir de même. 

Je n'épargnai point ma vie, je marchai vers les montagnes du pays où étaient les 
barbares, dans les profondeurs du désert. J'y entrai dans l'espérance de voir quelque serviteur 
de Dieu : je pris pour moi quelques pains avec un peu d'eau, ce qu'il fallait pour quatre 
jours de marche. Je les supportai, je marchai jusqu'à ce que le quatrième jour fut passé. 



(1 Cod. en&^Tn&p. 

2) Cod. jfien nicn^Aeon. 

8) Cod. nnia^ejuicon. 

4) Cod. RTeqcRen&^m. 

5) Cod. eirc&i60Trii. 

6) Mot-à-mot : Ne porte pas ta maiti afin que tu pèches. 
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eT&- niaL it€^ootr cini], & tiicoiK ncj«. niMOOir rhii utot, &i;)^&tot cAo\ ae.€ ^ih^jkot, ii«wXiii> &i^i 
nKi KO'TMCTStdwp^HT , [«kiMOvgi ituftâl. ne^ooir] n^wTo-raum oiro^ it&TCû); CTa^iiMci nTe nnic^HO n€JA. 

novcHitii c&qo'o^ citcnâ«w\ noTpioMi nTeqec{>o^^«oc, OTO^àk t&9com i cpoi çttCTC nT«^€p«^ic-»«k.Kcc<»&i ^ 
MMOC occ ii'^'ofti <^n ae.€ ct&ik&t a^€ «t&i ni^'\' ity9c|»Hpi «t&ct&çoi «wiTCAOvn [&imoq|i cjftOTn 
cniTAiOT ARC âhl tift^ooT]. «^iifrici OU, &i^û>p^ nit«wSK.isK.' cfkoX, «wiuiAkX eiftpHi ç«^ c{>^ n&noT'^'. ^Rnnc 
IC nipAumi CT&qi ^&poi K^opn &qi ui&poi on otoç^ &q'\'9coM nni McJ^pif^ n^opn oit O'b^oç^ [MCKCitc«w 
R€ 3 KC^oo-r ^ijyioiyi «^lacOTrvyT c^a^^OT, &in&7r coTrpA)M.i eqMouii cpe^ ncqqcdi ^op^ eAoX esceii 
iieqc6iM.«w M^pH'^' noTn&p!x.&Xic, n&qftH^ ^&p ne. ep€ ç&ti sk.û)6i n^ttTjiac^ çoftc eaccn ncqM.&n^mOTT. 
ftT«wqifronT ci60Ttt cpoi &icp^o^ &i<k\Hi eifrpKi coccn otroç^ MncTp^, «wicpço^ ace MHncdC o^rpcM. 
itTfiaOTr ne./^'<'^H ' ^^^ &qd&Tq €&o>lifi& TifrKiBi jmniRO^ M.neTp«w n&qj6oci Sk^e ne «•»&« nçoacjÇMKae. 
cttj^Xkott cpoq C'OBe nie^RO kcm. niifti itCM ni6ici iitc niR&Tj«.& ti&q^<o€p««»p ^ cm^^a» ne. eT&qq«wi 
itnftqft<^X envgicbi cniRO^ jiiiiiCTp&, ^qn^^-r cpoi, &qj«.OTr^ cpoi cq^ccb mmoc acft à^M.OT chcckt, nipaiM.1 
nTe<)>'\'; &nOR ovpoijyii 950 jnineRpH^], ei^on jfictt n&i^&qc C'OBe ^'\'. eT&iccoTCM. ae.€ cit^a «^11 enccirr 
vy«wpoq OTO^ &içit eae.cn rado otro^ «wiOTttçyT MMoq. neac&q nni ace torr c^pHi, n&oiHpi; k^or 

Les pains et Feau étaient finis, je me retirai à Técart pour mourir. De nouveau je pris courage, 
je marchai quatre autres jours sans manger et sans boire, souffrant de la faim et de la soif: 
j'entrai dans la mort. Mais en ce moment voici qu'un homme approcha de mes lèvres son 
éponge, comme un médecin l'approche des yeux d'un homme, et ma force vint à moi de 
manière à ce que je sentis que je n'avais plus soif. Lorsque je vis ce grand miracle qui 
m'avait ressuscité, je me levai, je marchai dans la montagne pendant quatre autres jours, je 
souffris de nouveau, j'étendis les mains, je priai Dieu (en disant) : «Mon Dieu!» Voici que 
l'homme qui était venu d'abord à moi vint de nouveau vers moi et me donna de la force 
comme la première fois. Et après sept autres jours de marche, je regardai en arrière : je vis 
un homme, qui marchait, ses cheveux tombaient sur son corps comme (une crinière de) 
léopard^, car il était nu; des feuilles de lolium couvraient le lieu de sa virilité. Lorsqu'il 
s'avança vers moi, je fus saisi, de crainte, je montai sur l'angle d'un rocher : je craignais 
que ce ne fût un montagnard^. 

Lorsqu'il fut arrivé, il sç jeta à l'ombre de l'angle du rocher, accablé qu'il était des 
souffrances que lui causaient la faim, la soif, la chaleur ardente qu'il subissait; il avait beau- 
coup souffert. Lorsqu'il leva les yeux en haut vers l'angle du rocher, il me vit et m'adressa 
la parole en disant : «Descends, homme de Dieu, je suis un homme comme toi : je suis 
dans ce désert à cause de Dieu. » — Lorsque j'eus entendu ces (paroles), je descendis vers 
lui, je me jetai sur ma face et je me prosternai, devant lui pour le saluer. Il me dit : «Lève-toi, 



1) Cod. n«wWin. 

2) Cod. 11T& epec'^a^iicc^c. • 

3) Cod. Ktt&aci cBoA.. 

4) TuKi cp ncqqitti. La correction a déjà été faite par Zoëoa et le cod. n'offre pas de faute. 

5) TuKi niqvg'OcpTaip. 

6) C'est ainsi que je traduis ii&pah.«^Xic. Peut-être pourrait-on voir ici une dernière allusion à la peau 
de panthère portée par le prêtre égyptien sam dans l'ancienne Egypte. 

7) C'est-à-dire un des bédouins pillards qui ont toujours infesté les frontières de l'Egypte, ou peut- 
être quelque monstre. 
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o-ro^ [nft9c«wq khi ace ftcttoqcp* nen^^pa^n. ic 3 npoMni "V^P^^ ^^"^ '^^^ ^epHjiiii&2. «imouii sficn n&iTCooTP 
jyi(|>pH^ itni<»Kpioit eiOTCM hthsk. nCM oto\ ktc ih^oihk, M.iim«wir cpcoM.! eiccooTru M.M.oq enTHpq, 
OTOç^ n&iaion ne idcn ottj^Bkt mm.ok«w^oc' ifien n^oui ^mottu i6en c|>M.&pKC c«wftoX neç^piT. citoi 
noTÇKT noTTOT ncM. netiepHOT, enoi itpn iipo»M.i, enoTCiiM. ^i 07rTp«kiie^& itOTa>T]; epe ^^cipHKK* 
iiTft(|>^ iften TenM.H^ otoç envgon iftcn oircopui kcm oittotâo. [&noH 9k.e it«wioi n^^Xo-r ne], ci^ic6a> 

ttTftc|>^, OTO^^ &iccûTejyi epcoo^r [cTCt^aci e^^fte hAk^c ni^ecftvTHc ace ftT&qaceMacojyi ;6ftn c|i^ tiT&iifte 
TKpc eqoion ç^mui&qe. ii«wXik^ on lot^wniiHC nipeq^coMc] c|»h «Te Mne otou Toinq eqotti M.jM.oq tu^quion 
Q^i ii^j^qe ne a|& neqoTOtitç^ eAoX enicA.'. a^noH a^€ nesCHi hoiot are n&cnHOTr otoç^ ii«k.io^ e<e<»irakft 
othotk kk eTiyon ^ n«9&qe cecoTn j&&Tftn c|i^ e^OTepc^Tcn. n^mOT a^e neacoiOT ac€ cccoth c^o- 
Tepon., &noti c<&p ic ^Hnnc Tcnn&T cnenepHOT M.M.KKI oiroç^ nen^cooT^^ ejfiOTrn cnenCTrita^^ic tSen 
OTrVpoTTOT, &nvy&tt€^RO TenoTCOM otoç^ renrpo^K ce6T6>T kj^h, eufcon a^K^yj^niBi ^ reitaceM. moiot 

mon fils, tu est un compagnon (pour moi) dans le service de Dieu. » — Et je m'assis près 
de lui. Je lui demandai de m'indiquer son nom et son occupation. H me dit : «Benofer, 
voilà mon nom. Voici sept ans que je suis dans ce désert, marchant dans la montagne à la 
manière des bêtes sauvages, mangeant du lalium et des feuilles d'arbre : je n'ai jamais vu 
un homme que je connusse. J'étais (auparavant) dans une laure de moines dans le nôme de 
Schmaun^o, dans le Sahid»', en dehors de Ehrit»^ : nous n'avions qu'un seul cœur et nous 
étions cent cinquante hommes mangeant à la même table. La paix de Dieu était au milieu 
de nous et nous vivions dans le froid *^ et la pureté. Moi, j'étais jeune : j'appris l'œuvre divine 
de ces vieillards divins et parfaits qui vivaient à la manière des anges de Dieu, et j'entendis 
de leur bouche un discours sur Elie le Thesbite, à savoir qu'au moment où il avait le plus 
de puissance en Dieu de toute manière, il était au désert; de même Jean le Baptiste, que 
pas un n'a pu imiter, vivait au désert sans se montrer à Jérusalem. Et moi, je leur dis: 
« ô mes frères, ô mes vénérables pères, donc ceux qui vivent dans le désert sont préférables 
à vous, aux yeux de Dieu'*.» — Ils dirent : «Ils sont préférables à nous; car nous, voici 
que nous nous voyons les uns les autres chaque jour, nous nous rassemblons avec joie pour 
nos cynaxes; si nous avons faim, nous mangeons, et notre nourriture nous est toute préparée; 



1) Cod. OTftitoqcp. 

2) Cod. ^€piM.&. 

3) Cod. MMO-rit^^^oc. 

4) Cod. "^^ipKIlK. 

5) Cod. itTcXioc. 

6) Cod. n&XXiK ON. 

7) TuKi a seulement ncqovatti^, ce qui ne peut avoir de sens. 

8) Cod. ncn^caoT^. 

9) Cod. &H^&Ki6i. 

10) Nome de la moyenne Egypte. La capitale avait le même nom : Hermapolis Magna chez les Grecs. 

11) C'est-à-dire dans la Haute Egypte. On voit par là que l'auteur ne distingue que la Basse et la 
Haute Egypte. 

12) Bourg situé au nord du nome de Schmoun dans le nome Oxyrinchite. 

13) Ce passage est assez curieux. Peut-être le texte devrait-il porter a»pq au lieu de 6>p^ : on aurait 
ainsi : dans la solitude et la pureté. Il s'agirait ici de la solitude relative des laures. 

14) Mot-à-mot : devant Dieu. 
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KCKCpKOTT acumi MMoq ttA^n TcnotrciiM mmoci j6cn OTr«if<«iiiH. iih !^c ^aot cTiftcit n«g«LC{C «LTm^^accM 



jftftit ^&p;)^H jvicn «iTr^«wn^o»X €nvg«^qc C€j6ogi ^iTCit nic^HO n€M niifti iicjm. ninoXcMOC ct"^ n€MaK>Tr, 
liCJM. nin£]p«wCJM.oc^ ktc ni&nTiHftiJiiiftnoc^, n&i CTcqci^ jmjmttOTr cpcnoT o-iroç^ «qftpncip&^ftin^ mmoiott 

ae.ftjM.q*^' iitc n^^ «^-ir^AiiiT c6oXj6€ii C(DJiii«y^^ttn itTOTcp^v^noMcncini^ vg&p€ ^ftoH-»€i«i<2 nrc^^ 
TAi^ttOTT, OTO^ ^«^q^pc iii«^rrftXoc €p!^i«iRon€in^' ftp(DOir K^Tpo^H, o-iroç^ vg^iTQSttni c-irnoc{ mmaot 
i6cK oiTMTon ciftHOiTT r«^p j6€n ninpo^HTHG SK.ft tiH €Tftp^cXnic cnoc ccit&a|i6^ uTO-iracOM oto^ 
eftn& «pTcnç^ M^pK^ nni«iKTOC, ccn«Ljiiiovgi otro^^ nno-irc^HO ^^ n«^Xiii>^ «^qacoc 9C€ «^Tros^iiiifti qne^ 
n nMCAOTT nA>OT €6oXj6cit ^n€Tp«L oto^^ ^&p€ nicjiii«^^ €TpHT j6cn niTO^o-ir c^Xosk. j6€n p«»ov M^pH^ 

si nous avons soif; nous trouvons de Feau pour boire; si un jour nous sommes dans la faiblesse^ 
nous nous aidons mutuellement; si nous voulons quelque chose pour le manger, nous nous 
le trouvons, nous le mangeons dans une agape; mais ceux qui sont dans le désert, où 
trouveront-ils le repos? où trouveront-ils du pain pour manger, s'ils ont faim? où trouveront- 
ils de Teaa pour boire, s'ils ont soif? Dans le commencement, si Ton se retire au désert, ou 
souffre de la faim, de la soif, de la guerre qui est faite aux anachorètes *^, des tentations que 
Fadversaire leur envoie, (car) il les tente ne voulant pas les laisser vivre en anachorètes, 
puisqu'il sait combien est grand l'honneur qu'ils trouvent de la part de Dieu, s'ils sortent du 
corps. S'ils supportent (tout) cela, le secours de Dieu les rend forts, (Dieu) fait que les anges 
leur servent de la nourriture et ils vivent dans la joie, dans le repos, car il est écrit dans 
le prophète que < ceux qui espèrent dans le Seigneur transformeront leurs forces, ils prendront 
des ailes à la manière des aigles, ils marcheront et ne défailliront point.» Il (le prophète) 
dit de nouveau : «S'ils ont soif, l'eau viendra vers eux du rocher, et le raisin qui pousse 
sur la montagne sera doux à leur bouche comme le miel : si des tribulations les accablent. 



1) TuKi €cni. 

2) Cod. «iii^«^ii «pcTin. 

3) Plus loin on lit i:x.oc an lieu d'iXoc comme ici. C'est le mot grec elfâoc qui signifie ici gudqtte 
choie. Voici un exemple qui le montre parfaitement : cp€0-iroit o-iri:x.oc (€i!k.oc) deitpcûo-ir atc M«^cTin 
€TC<i-»Mi €:x.ttq ^û>c:x.c (^coctc) iiT€ ^&i -^pc tii-^&cAiftjvi nic-eoiftcûit nTcpcooir oyo^ni itoir^Xoae. jftcit 
T0Tigâû>6i : n y a dans leur bouche quelque chose qu'ils mâchent (cela se nomme moHie), si bien que la 
salive et les mauvaises odeurs de leur bouche deviennent douces dans leur gorge. Cod. VoL 64. Vie de 
S* Macaire d'Alexandrie. — Le cod. 66 dans la vie de Senuti contient un exemple analogue. 

4) TuKi jM.Xon€C. Cod. MO^ncc. 

5) Cod. m nTp&cJM.oc. 

6) Cod. &itTiKTjiii€noc. 

7) Cod. «qcpnvp&^iit. 

8) Cod. -^«^néi^iopicic. 

9) Cod. €ni:x.H. 
10) Tum ML€J*.. 

11) Cod. ltT&T€p^TnOM€niK. 

12) Cod. ^ftoK«i&. 

13) Cod. cp:x.i«iH6»niit. Tuki cp^i&Honin. 

14) Isaïe XL, 31. 

15) Cod. n<i\Xiit. 

16) Mot-à-mot : de la guerre qui leur est faite, à cause de Tidée de pluralité indéfinie contenue dans <m. 



Voyage d'un moine égyptien dans le désert. 177 

7T 

v^ V* * V *^ *^' ^ ■ 

jumicÂica. «^peqvyawn OT«Xi>)rie^ t^l^oo-it ^«^-ir^fiipvg imovaciac cÂoA. ktoitvsXhX, ^«^pc Teq6oK«ci«i^ 
T&^fl>oir c«fi€ nccAOïTTcit jmnov^HT Cjftoirn cpoq'. oiro^ j«.ii€HC<ûTftjiii neoH c^h «tcjShoitt occ nôc 
n«k^<o nciûq «^n jmni^HHi Q9«l c6o\ otoç^ ^^TrnojmOKR iit€ ni^HHi ititccTêiKO ^& cnc^^ n^^Xin ^.ft 
&ni^KRi <û^ cAoX, «i nôc ca>T«M cpoq, «^qii«^^jiiiftq eÀoXi&ftit ncq^oac^œ. TKpoT. cpc ^^ ^ jM.niOT&i 
niOTtii II&T& iicq^ftKOTi K«jiii K&T& KIJ61G1 «Tfl^quyonoT : (ù OTtii&Tq m^h crn&ipi jyi^oirA>^ ^^\ 
^is&cn niH«^^i. tii&rr«\oc k«^^cjiii^ jiumcûot c-(rp«>ic cpcooir ics&cit €irj6«it hiccam^^. &iior 9h.€ «^lOTiioq 
€T<iic<oT€JM. cn&i iiTOTOir Kitt^io^ c-»oir«kA, «iir€p jm^pH^ noir€Aia> «q^oXoe. j6€n n«^^KT. «^ oiriii|g^ 
n«iic«Kcic^ ^cûni k^ht*, «ii€p jm^pn^ ae.€ €t & n&noirc o-ircoTcâ cHe&iâ>ii'', oiro^ «^itcoiit naccopçj 
&i<ûXi K^«Mi HOiraci niûiK iiHi vn^ n^A^tr nsk. itc^ooT MMOvg] ^«^t€ ^^ -e^&^T ftnijM.& CT€qii&-»«iQ9T cpoq. 
[«T&ii !^e eâoX Cd^TOT i&£n niC2e.A>p^cepiJiii«^^i cj^ottu j6cit niTCûotr, «^lae.O'VvgT, «^iit&tr eoTrioini] 
€q€»9^i €p«iTq Mn&M-^o c6oX. «^sep^o^, nd^umcTri ^en n&^HT ne cepiHOTT ftn<ij«.& €t&iT cAoX it^HTq, 
ovo^ €T<iq€Mi 9C€ «iiftp^o^ [n€9c«iqitHi ace jmnepcp^o^, &noH ne ni«^r^eXoG CTMOvgi neM^^H icaten 
T€HMCTKOira£i]. "^ oiHOnojmiAi eT<i noc «^«^oyc ii«^h^, ocohc e&oX. O'S'Oç^CT&iJiiiovyi «^qjmo^i ncMt^i, €T«ii- 
^iTOT [«^ijmo^i €i6oirn ciiiT6>otr n C^neç(K>ir i€ 3, oto^ &.iit&.tr eoTROirsK.! ncnH\«^ion]^, &.ipiHi cpoq 
2e.c nTd^n&ir ace oiron pcmmi iiifiHTq vy&n mmok. CT^^ijScoiiT !^€ epoq, &iJiiioir^ ^«^accui h&t& niH&nâiii 

ils étendent leurs mains pour prier^ son secours les affeimit à cause de la direction de leurs 
cœurs vers lui. » Et n'as-tu pas entendu ce qui est écrit que « le Seigneur ne méprisera pas 
toujours le pauvre» que «les souflFrances du pauvre ne périront pas éternellement», et encore: 
«le pauvre prie. Dieu Fécoute, il le délivre de toutes ses tribulations;» Dieu rend à chacun 
selon ses œuvres et les souffrances endurées. Bienheureux celui qui fait la volonté de Dieu 
sur terre! Les anges le serviront, le protégeront tant qu'il est dans le corps.» Et moi, je 
fus content d'entendre ces (paroles de la bouche) des saints pères : elles étaient pour mon 
cœur comme un doux (rayon de) miel; j'eus un grand sentiment dans mon cœur, j'agis 
comme si mon esprit était converti à une autre vie. Je me levai pendant la nuit, je pris 
quelques pains pour moi, ce qu'il fallait pour quatre jours de marche, jusqu'à ce que Dieu 
m'eût placé dans le lieu où il devait me placer. 

"» « Lorsque je sortis pendant la nuit pour marcher dans la montagne, je regardai, je vis 
une vision qui se dressait devant moi : j'eus peur, je crus dans mon cœur qu'elle me ferait 
retourner dans le lieu d'où je sortais. Lorsque (celui qui m'apparaissait) vit que j'étais rempli 
de crainte, il me dit : «Ne crains pas : je suis l'ange qui marche avec toi depuis ton en- 
fance : le service que Dieu t'a réservé, accomplis-le;» et lorsque je marchai, il marcha avec 
. moi. Lorsque j'eus commencé, je marchai dans la montagne six ou sept jours et je vis une 
petite grotte : je me détournai vers elle afin de voir s'il s'y trouvait un homme, ou non. 



1) Cod. oir-^Xip"ilfic. 

2) Cod. T€q6oHei«^. 

3) II Esdras XVI, passim et 27. 

4) Pealm. X, v. 19. 

5) Cod. ncc-e^HCic. 

6) TuKi ogcuni iij6ht. 

7) Cod. CRcecAii. Tun crcoiii. 

8) TuKi n&i. 

9) Cod. cnirX€on. 

Itocneil, YI. 23 
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s&ft CMOtr cpoi. ificn ^OTrnov' [&c{i «ÂoA. noce ov'Ai^ioc iitc^^ citeccoq d€it ncqcMOT]^ €pft otok 
OTiti^'^ n^&pic nT€ ^\ ^on jScn ncq^o. €T«iinoTr :x.€ €poq «^i^it ea^cn n&^o ^lâccn niH&^t, 
«iiOTPtt^T jiiMOq. n^oq &.c «^qept^cn^i^ftc-^dki ^ jujkot oiro^ [ncâCLA^q tiKi 9C€ h^ok ne Âeitoqep n^^^c^np 
npcqcp^A i6ftn nôc» «^mot ci&otii] ^^ lu^oiioni ii€J«.«iH. htck^ Md^"^ «ni^coÂ €«it&it€q €Td^Te&^MftH 
«poq. &iV9e :x.€ ftj60Tn &19CJM.C1' jSt^TOTq n^&ii HOiraci neçMSOT, €i9'icâa> cn^ioft n^MeTMd^inOT^. im^àih 
d^qc«i6oi* ftiii9£.inep^6i6 itTe ^j«.£Tekiioi& ^ €t^i n^d^qe. €T«iqii&tr :x.e epoi ace «^ nt^itotrc ^lOTOiini 
otroç^ ^.e &.ICM1 ninoXcMOc^ ct^hii hcjm. ^^o^ ctç^i n^t^qc, neac&q nni tcokh, n&^Kpi, nT«iO\K 
ej&OTPit cniM.&n^ttni eT^cit niy&qc ^rct^ibOTti, itTeHOicûni jhijhk^ta^th iiTeH|g€ndici e^^ftc ^^ ace 
eT«iq«^&u|H ftiUiiç[fiaâ. j6en '^oirnoT [«^qTAïitq, &qjiiiOQgi iteMHi ciftotm j6€it niTOioir lu^ ne^oOT, «^m 
eaLcn otTHOToci nK«^Xi6i, nftocd^q hhi ace n&.^Kpi ^d^i ne niM«k> €T«i noc -e^A^^q nd^H e-^pcKOicûiii 
ti^HTq, «^q^eMCi j6«iTOT itOTd^ftOT iie^ooTT vgd^Td^ejmi e^H €Tcvye^ n&iq; Meneitca>c «^qMOiyi €6oXç^itot. 
nevS&iiii&Tr cneitcpHOT no-s^con nTe^pojmiii ne vg«i nie^oo-ir eTd^q^& G(AM«k ejfipHi MMOq otoç^ 
«^n-e^OMcq i6ett n&iTOnoc t^t^i e^^vyon ndKTq]. 

o-iro^ neocHi n&q ace n&ioiT ^<&pdk «^h^ici jfien TeRe^p^H eTdkRi end^icy^^qe. &qepoTa> nisce 
ni^eWo, neact^q nni ace d^ij&ici touo» <û n&MenpiT ncon: &pi niCTeirein^ iiki ace «^i^^^tot e&oX 

• 

Lorsque j'y pénétrai, je dis à haute voix selon la règle : «Bénissez-moi.» A Tinstant sortit 
un saint de Dieu, beau de visage. Une grande grâce de Dieu était (répandue) sur sa figure. 
Lorsque je le vis, je tombai la face contre terre, je Fadorai. Mais lui m'embrassa et me dit: 
«Tu es Benofer, mon compagnon dans le service du Seigneur : entre, Dieu sera avec toi 
afin que tu prospères dans Tœuvre bonne à laquelle tu as été invité.» — J'entrai, je restai 
près de lui quelques jours, j'appris Fœuvre de charité. Il m'apprit, en outre, à faire l'œuvre 
de pénitence^ dans le désert. Lorsqu'il vit que mon esprit était illuminé, que je connaissais 
la guerre cachée et le trouble du désert, il me dit : «Lève-toi, mon fils, afin que je te con- 
duise au lieu (qui t'est destiné) au fond du désert, que tu sois seul et que tu souflFres pour 
Dieu, car il t'a désigné pour cette owivre. » — A l'instant il se leva, il marcha avec moi 
dans la montagne pendant quatre jours. Nous arrivâmes à une petite chaumière de joncs; 
il me dit : «Voici le lieu que le Seigneur t'a indiqué afin que tu y habites.» — Il resta 
près de moi pendant un mois jusqu'à ce que je connusse ce qu'il me faillait faire. Ensuite 
il s'en alla. Nous avions coutume de nous voir l'un l'autre une fois par an, jusqu'au jour où 
il laissa son corps, et je l'enterrai dans le lieu où j'habite. » 

Et je (Paphnuti) lui dis : «0 mon père, est-ce que tu as souffert dans le commence- 
ment de ton séjour*^ au désert?» — Le vieillard me répondit et dit : «J'ai beaucoup souflFert, 



1) TuKi j6en neqcMOT. 

2) Cod. «^qep&cn&^ec^e. 

3) TuKi «^K^eMCI. 

4) TuKI ^C<i&OI. 

5) Cod. ^jmeT&iti^i. 

6) TuKi ninoÀMeoc. 

7) TuKi eq>H eTM^e. Correction déjà faite par Zoeoa. Le cod. a une écrasnre en cet endroit 

8) Cod. «^pi niCTetriti. 

9) Ce mot MeTe^KOiti que je rends par pénitence, au sens sacramentel de ce mot, se trouve très souvent 
en copte avec les sens les plus divers et les plus difficiles à déterminer rigoureusement. Dans les œuvres 
gnostiques, il désigne un chant de repentance. Ici il me semble désigner la confession. 

10) Mot-à-mot : Dans le commencement quç tu vins au désert 
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MOTMK^ ncoii €«&€ nift^HO ncjmniifti ncjm c-e^Âc niRt^trMAi^ on iiT£ mc^ooir ncM. €«ftc nioisc^ iitc 
nicocâip^. «^ T&c«^p2 «««^p ^6>9c c6oX j6cn "^im^^ iit€ Tt^c ovoç^ €T&^^ ntkfr 9&C «Liep^TmoMcitem' eeti 
nK^rcun c-»n«ineq iit€ "^itHCTCiAi', &q-»p€ ncq^^rf^cXoc ^^OTà^Sk c{in«wp6iOT^ i6€ii T&rpo^K, cqiiti jyunoc 
iiKi MjyiKiti H&T«i CHOtr €-e^6€ ht&^o cp^^rq Mincfiuiiidk itcÂiKn [oTOn ov^ftcni ifien nt^iTonoe ai<iCT«iOiro 
eAoX MniA ncn&eioit Rd^TA^ pojmni, OTrcn«i-»ioit ^ K&T«i <^ot, o-iro^^ ^à^iOTtAM. cÂoX iu6hto^, oto^ 
itiH€6o^^ eT^K^ ^laLcn hitcaot «^q-^poir c^Xoac j6cit poii] cm&^ûi slc oithi ^&p cjShoitt 3e.€ j^tnA^pc 
nipAiMi 6IIIJ6 eioiK MJiii«iir<iTq &n, &W«i cs&€it cd^aci niAen €-»nHOir eÀoXj6€n pcnq jm.^^^ /&R^&nipi 
r«ip jm^OTTCA^ ^^\ qn&qi ncHpttO-ir^ j6ftii ma^i ni£k€K. qacA» ^«^p mmoc iftcn iii€Tr&f<f<€Xioii €-»oir<^ 
9h.c MncpqipfiAO-iTQs 9e.€ ov» ne eTeTftiin&oirojiiiq le otr n€ ftTftT€nii«^coq, ncTenicoT i^^^p €Tj&en m^ho-iti 
ccaovn 9e.€ T€T€npit^pftidk "^ niK^i mpo-ir. ra>^ !^€ n^ioTen iic& T€C)M€TOTpo itcjvt T€qjM.€«^MHi, ovoç^ 
n&i TKpo-ir eq€OTPOçoir cpcaTcn^ cTd^icûiTftM €n«ii0 uTOrq, «^lep^^Hpi. neacHi ii«^q occ n&iA>T 
€Repcirn&t(«G««ii 1^ iie6MiJiiinc«iAâ«iTon ncjM. th^Pia^rh^^ n€at.&c{ khi s&e ^«^pc otr«i^rcXoe htc noc i 
ig«^poi iiT€qftpcirii«i^ec«^&i 1' jm.jm.oi JM.nc&ââ«iTOn nejtn THTrpf«^RH, «^noR jkJkA.TàiT àM à^Wà^ ncj^i o-iron 



ô mon fils bien-aimé. Crois-moi; je me snis laissé défaillir une multitude de fois, à cause de 

la faim, de la soif, de la chaleur du jour et de la froideur de la nuit. Ma chair s'est cuite ^^ 

sous la rosée du ciel. Lorsque Dieu vit que j'avais enduré ce bon combat du jeûne, il fit 

que son saint ange prit soin de moi pour ma nourriture; il m'apporte ceci chaque jour pour 

raffermissement de (mon) misérable corps. Il y a en ce lieu un palmier qui produit douze 

corbeilles (de dattes) par an, une corbeille par mois, et je les mange; et les autres herbes 

qui croissent sur la montagne sont du miel à ma bouche, grandement; car il est écrit: 

«L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de 

Dieu;» en effet, si tu fais la volonté de Dieu, il prendra soin de toi en tout lieu, car il a 

dit dans les saints évangiles : < Ne vous souciez pas de ce que vous mangerez ni de ce que 

vous boirez, car votre père qui est dans les cieux sait que vous avez besoin de tout cela: 

tournez-vous vers son royaume et sa justice et tout cela vous sera donné par surcroît.» — 

Lorsque j'entendis toutes ces (paroles) de sa bouche**,^ je lui dis : «Mon père, où faites-vouH//<^ 0^4.^^ ^u, >^ ^, 

la cynaxe le jour du sabbat et le jour du Seigneur? » — Il me dit : « Un ange du SeigDcur 

vient à moi afin qu'il me fasse faire la cynaxe le jour du sabbat et le jour du Seigneur; 



1) Cod. niR&TCOit. 

2) Cod. &i€p^trnojM.€iiin. 

3) Cod. ^nHCTi«i. 

4) Cod. OTCiu^ei. 

5) TuKi iiiR€c6o^. Correction déjà faite par Zoêoa. 

6) Matth. c. IV, V. 4. 

7) Cod. TeTenep n^pi&. 

8) Matth. c. VI, V. 31-32. 

9) Tun ajonte THpo-cr. 

10) Cod. €Hepctni&nc-o€. 

11) Tmn neM Ttrpi&HH. 

12) Cod. itTcq^pcTnA^nc-oc. 

13) Le mot du texte o'ioac eftoX ne signifie pas autre chose. Il s'agit sans doute ici de la dureté, du 
recroquevillement de la peau sous Faction de la rosée et d'une chaleur torréfiante. 

14) Mot-à-mot : de lui. 

23* 






180 Voyage d'un moine égyptien dans le désert. 

ni&eii eTcpno\iTeTftc«<ii ^ ftiyT€jiiin&Tr €p<0M.i itTeq i iiT€q€pc^ii«if:!'ftiii^ jàjkitAOT nT€qccXc<oA.o-ir, evgcon 
ak.€ iiTOir «kipcTein' cn^^tr cpcoMi vy&q^iTOTr €nvyo»i cTt|>c ncccpd^cn&^cc-e-d^i ^ niiK «•d^xrd^ft ot09_ 
nccndkir epcûOT, htc hot^ht ^i otcûihi tice epoxrOT jfien niniu^ nC€ OTitoq MMO»oir j6€ii iii«^f*«i-»oit 
itdkTHHii) OTO^ ^«kTp&^i itC£ €pn6>6iy scft AnnoTjSici p6» CHTKpq M.€iieticaic ticeROTOT enotrMt^itaifiani 
KHftCon nccpti^i n^<\nHe mku| nftÇM^otr ceâc niitivy'^' ncpOTOT eTd^irit&.T cpoq. «ta^igut^m. ftit«ii 
nTOTq, «^lepncoft^ nniiCicf «Tt^ivyonOT eijmoi^i ^i iiim«»it, «^nie^HO ti^Jk niifti €p M^pK^ notreçXi 
K&^pd^i, oiro^tkH^c<AMitk 3e.eM.atOM epoi, «^OTMCT&epi uiuni j6en T&\}rir^Hyiifta£Ki nt^q, 9e.€ <a OTiii«k.T 
«iitOK acft ^lepiicMii^d^ itiie^'T epoK h^^icût €«OTr&6, ovoç eccûTCM €neHC«i9ci CT^MsA-ac. n^oq ^^.c neac^^q 
itHi acft T6mR, M&pon cniM«^ e^vgon ndHTq. «^htcûO-s^k, «^iiMOvyi^ miiS, «^ni en€qM& vgd^ mi\iok S\ 
ift t^^ MMOiyi, «^icpiyt^Hpi it^MeTsccopi ktc nideWo MMt^R&pioc ctcmm^^it itA^eXHTKc'' iiTft n€n 
oc iKC n^^c. «^KMcovyi :x.e Mnft, &111 edpKi €acen oith^^Xiâi neM OT&€tti d&p&TC, «^qo^i cpd^rq, 
«^qiyAHX. eT&qoceK^ nivy\H\ eâo\, «^q^ Mni&MHH. «^kçmkmci, d^ncd^aci nitiMeTnivg^ UTe^^ CT^^potr^i 
vgttni «kind^-s* cotrcoiK eq^H cdpHi d^eoTcoi, hcm ottmoki mmoio^. neact^q itKi ae.€ tûihk htckotcûm 
n&coK itTCHCitt Mn^iKOTToci MMCooiT 3e.€ ^it«^ir cpOR eHOi n^^TatOM ^iTeit nift^KO n€M niiAi neM 
nijfiici MniM«^itMO^i. ^itOK :x.e ncocHi ii«^q ace qoitç^nace nc^ccûTHp ac€ '\'it«^OTa>M &n, ot:x.€ '\'it&.Ga> «^n. 

non à moi sealj mais à quiconque sert (Dieu) sans voir d'homme qui aille à lui pour faire 
la cynaxe et le consoler. Mais s'ils désirent voir un homme^ Fange les prend en haut du 
ciel afin qu'ils saluent les saints et les voient. Lorsque leur cœur est illuminé ^ ils exultent 
d'esprit; ils se réjouissent à cause des biens impérissables, et ils se réjouissent au point de 
croire par oubli qu'ils n'ont pas du tout souffert, si bien qu'ensuite ils retournent de nouveau 
dans leur demeure, et qu'ils se réjouissent pendant de nombreux jours à cause de l'exultation 
qu'ils ont eue. » — Lorsque je l'entendis (dire) toutes ces choses, j'oubliai les souffrances que 
j'avais endurées, je marchai dans la voie (qui m'était enseignée), la faim et la soif ne furent 
rien pour moi et mon corps prévalut : un renouveau de jeunesse fut dans mon âme. Je lui 
dis : « ô que je suis heureux, moi qui ai été jugé digne de te voir, père saint, et d'entendre 
tes suaves discours!» — Mais lui me dit : «Allons au lieu où j'habite.» — Nous nous levâmes, 
nous marchâmes tous les deux, nous arrivâmes à son habitation après deux ou trois milles 
de marche : j'admirai la force du bienheureux vieillard, de cet athlète de Notre Seigneur 
Jésus Christ. En marchant tous les deux, nous arrivâmes à une chaumière de roseaux près 
de laquelle se trouvait un palmier : il s'arrêta, pria et quand il eut fini sa prière, dit : Amen. 
Nous nous assîmes et nous parlâmes des grandeurs de Dieu. Lorsque le soir fut venu, je vis 
du pain placé près de moi avec un vase d'eau. Il me dit : «Lève-toi, mange, mon fils, bois 
un peu d'eau, car je vois que tu es sans force contre la faim, la soif, les souffrances de cette 
habitation.» — Moi, je lui dis : «Vive mon Sauveur, car je ne mangerai ni ne boirai à moins 



1) Cod. eTftpnoA.cT£Tec«ft. 

2) Cod. nTcqcpcTittiXi'iit. 

3) Cod. KTOTCpeTIIt. 

4) Cod. iiccftp«wcn&;;ce«e. 
ô) Cod. d^itMOiy. 

6) La lettre ^ est ajoutée au nombre ordinal parceque le mot MiXion est féminin. 

7) Cod. &.^?V.TrTKC. 

8) TUKI !X.C!K. ftâoX. 
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câhA tiT€nca»OTT^l €6o\ n€JM. ticncpHOTT iiT€no-ira>M ^lov'con. cT«iii6«ftn9e. !^c cpoq jmo^ic a^ivgecT 
neq^KT &iica>OTrTcn €âo\, «iii^«»v9 jmnittiH, ^tiOTfùJH i^t^Tcnci otro^^ htch^oi e^t^^OT ni6HTq, otto^ 
«^nep nieatcapçi^ THpq cncMOTr €^^ ^&t€ ^capn unconi. €t«^tooti shb.e ^oini cqTOi cnia|\H\. &qHOTq, 

it^oq &.« ncac&q iiki ace Mncp^OT*' iK^con ^«^^^y? «T&noc ^c^p (oTopHJ ^«^poi cp^Kqi ^pcuo-irog <.LÛJ 

hmtou vg«iftitep./oiroQ^n€COTP i C^ Jiiin&cit»iii ne nie^oo-ir ^t^-jk^k^t ne], ncac&q uni on occ û» itA^con c{»<it^^ / 

oicûi^ jiiiiid^€pt^M.eirieTo^OT^ 'nnicnHOTT t^H c«^ii«^ini noTrnpoc^opd^ c^^pm j6cn it^p^^n €Otr€p^jM.eTi 

/ /• /î L _ /.-«^ \ . \ 

ftHi, n«iOC iHC n^c ^itc^enq* c^^^opm noTrnotr htc n iujo np oMni. «^noH shb.e iicatHi nd^q â(L€ n&iittT ""^ 

«aiûin OT^HRi ne jAjmoti ^ocojiii MMoq cck npoct^opd^ cnvgoAi jficn ncRp^^n ace oît^hri ne, ^ii«iCiiq 

n^oq «iK e^^^opni nOTitoir nT€ niiyo npoMni. neacd^q rki ace M.«wp€q^ nOTTROTroci nceoiitoirqi cnvgûir 

;6ftn n&p«^it icocc ot^hri ne. neocni tiA^q ace icace ott^hri MneqaceM. c^omoTqi eini eç^pm e-»£k€ 

TeqM€T^HRi, ^tid^ftitq n-»oq «^n, M&pc neRitt^i Td^^on TnpOT ace c(>k eTeRn^^ipeTeiit^ Mjmoq nrorq 

^^\ qn&THiq ha^r. n^oq :x.e neat&q ate icace oit^hri ne jm&peqo^i ep«iTq nreqep ^ itcon ii^\hX 

i6eii n&p&n n&noxr'^' H^^ettq* e^^'vyopn kottro-t rtc nioio KpOM.ni otoç^ nTeq9'iRA.Hpoitojiiii&. nejvi nn 

que nous ne convenions de manger ensemble. Lorsque je Feus exhorté avec peine et per- 
suadé son cœur^ nous nous avançâmes^ nous partageâmes le pain^ nous mangeâmes jusqu'à 
ce que nous fussions rassasiés en laissant des restes^; et nous passâmes toute la nuit à louer 
Dieu jusqu'à ce que parût le' matin. Lorsque le matin parut^ il se donna à la prière ; il se 
tourna et vint vers moi : je le regardai, je vis sa face transfigurée; elle était tout en feu 
et son air me causa une grande frayeur. Mais lui me dit : «Ne crains pas, mon fils Pap^- 
nuti : lorsque le Seigneur fa envoyé vers moi, c'était afin que tu prisses soin de mon corps 
et que tu l'ensevelisses. En ce jour je consommerai mon service pour aller dans le lieu du 
repos éternel » (et ce jour-là c'était le seizième jour de Paoni). — Il me dit de nouveau : « ô 
mon fils Paphnuti, proclame un jour ma commémoraison * aux frères qui offriront une oblation 
en mon nom pour faire souvenir de moi (disant la prière) : «ô mon Seigneur Jésus Christ», 
(^chacun l' joArira à la première heure pendant un an tout entier. > — Moi, je lui dis : « Mon 
père, si c'est un pau\Te et qu'il ne puisse pas offrir une oblation au ciel en ton nom parce 
qu'il est pauvre, (n')offrira-t-il (rien) à la première heure pendant un an entier?» — Il me 
dit : «Qu'il donne un peu d'encens au ciel en mon nom, s'il est pauvre.» — Je lui dis: 
«S'il est pauvre et qu'il ne puisse, à cause de sa pauvreté, trouver d'encens pour offrir, 
(n')oflrira-t-il (rien)? Que ta miséricorde nous prenne tous, car ce que tu demanderas à Dieu, 
il te le donnera.» — Mais lui dit : «S'il est pauvre, qu'il se tienne debout, qu'il fasse trois 
fois en mon nom la prière : «ô mon Dieu, (chacun l'ioffrira à la première heure du jour 



&l. 



1) Cod. d^q^in^. Tuki avait déjà pressenti la correction en écrivant ^in^. 

2) Tuki jmnep^o^. 

3) Tuki e-ir^ciiotr. 

4) Cod. n«^enq. Tout ce passage est fort embrouillé. 

5) Cod. ereRndk eperm. 

6) Tuki n«i-»oirq. 

7) Hot-à-mot : et que nous eussions laissé derrière (quelque chose) de cela. 

8) C'est en ce sens qu'on dit la fête de la Conimémoraisan des morU (2 novembre). 
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c-^OT&ft THpo-ir. ncacHi it&q ace «vs^n eq^coni jkjkoïl ^s&om mmck) €091 cpt^Tq c^XhA.. ii^^oq !^e 

npoMni. àMOK ^bL.^ neacLHi' n&q ace n^^ioiT €^oir&ft c^ûin ^Jiiina|& "^ovcaoi €Qg6»ni Mn«iiM& «^roi&k- 
s&CAH^ €Ao\. neacfl^q «ihi ace jt^^^oip nd^vgHpi Mnov'THic n«^H ecp T«iioiHOitoM»k, «^XXd^ ctajiog -e^&vgH 
€-»p€H^i6»i^ Mnic-eoiitotrqi itTC nn €<»o-ir&â cT^on ^i nog^^qe itTCRÇic»!^ jujnoàov j6eii -»mh^ 
nniCRKO-ir n^«jyi^eiioir^ ctrOHOB* hkk ctcotcjm. cpcuoir. jiii«lQ9c h&h n&^Hpi nrcnigcûni €njM.Hii 
c£koXj6eK ni^A»6 ««nt^ncq ^«^ ^k^^> &nOR :x.€ ^itcûiit n'^o-imov' &i^«^i6tt ^laceii niR&^i, neacHi n&q 
SK.ft CMO-ir €poi n&iuT Tcaâ^ «accoi itT€c(>^ «poTti&i ticMHi KT& cp neM.n|g& nii«L-ir epoR on jftcn 



-^MCTO-rpo Mnt^ôc iHC n^c. ti^^oq :x.c neac&q n^^q ace n«^^Hpi ^&c^^ ^\ it&qoacR «^n jyi^K ftT&- 
R<iip€T€iii' MMoq, ftqftT<iSK.poR nace noc den Tcq^^r&nH iitc ncRÛ&X ^i ovâ>iiii iftcit T€qjM.€TiiOTr^ 
littftRpiRi nncR^€i n&a|Kpi €Re^M«i^ €c^k ct&r^itot epoq cpc ni&ric€\oc cpcRenA^^ein^ €9câ>R 

nTOiril«i^M€R €IIIR0TG IIT€ niSCd^aCLl liKOTafi.ftM. R<iTHt'Opi&^ i6&pOR J6ftn TlftRa(Llltftp«wn«iltT«in €^^. 

eTt^qRHit :x.€ eqatâ» tiiu^i rhi d^qrioitq, &q^\KX d£ii ^.mi qi«^çojM. ncM. ^«^it ni^^ ncpMCootri. juL^nen- 
coïc [&q€iiROT s ^i3c£n niRAi^i «^qacfidR cÂoX M.n€qshb.poM.oc. «^q^^ jiiininK«i cncnaciac Jk^\ j6€n oiroiotr 

pendant un an entier et qu'il ait le partage de tous les saints.» — Moi, je lui dis : «S'il 
est malade et qu'il ne puisse pas se tenir debout pour prier?» — Il me dit : «Qu'il se pros- 
terne, qu'il fasse trois fois en mon nom la prière : ô Seigneur, il l'offrira à la première heure 
pendant un an entier. » — Moi, je lui dis : « ô mon père saint, si j'(en) suis digne, je désire 
habiter ce lieu, si tu meurs.» — H me dit : «Point du tout, mon fils, il ne t'a point été 
donner de mener ce genre de vie; mais puisque Dieu t'a destiné à proclamer la bonne 
odeur des saints qui sont dans le désert, afin que tu la proclames au milieu des frères qui 
servent Dieu, pour l'utilité de ceux qui l'entendront (proclamer), va, mon fils, afin que tu 
demeures dans la bonne œuvre jusqu'à l'éternité. » — Mais moi, en ce moment, je me pros- 
ternai contre terre, je dis : «Bénis -moi, mon père; prie sur moi afin que Dieu me fasse 
miséricorde et que je demeure digne de te revoir dans le royaume de Notre Seigneur Jésus 
Christ.» — Mais lui me dit : «Mon fils Paphnuti, Dieu ne te trompera point dans ce que 
tu feras pour son service, que le Seigneur te confirme dans son amour afin que tes yeux 
soient illuminés de sa divinité, que tu ne transgresses pas (sa loi), ô mon fils, que tu ne 
tombes pas, que tu progresses dans ce que tu commences : les anges veilleront sur toi pour 
te garder des pièges de l'ennemi, afin qu'on ne trouve pas d'accusation contre toi, lors de 
ta comparution devant Dieu.» — Lorsqu'il eût achevé de dire ces (paroles), il se leva, il 
pria avec gémissements et de grandes larmes. Ensuite il se prosterna contre terre, il acheva 
sa course, il rendit son esprit entre les mains de Dieu avec gloire et honneur. Mais moi, 



1) Cod. M«ipeq^&Tq. 

2) TxTKi n&ncq. 

3) TuKi ncac&q iihi« 

4) TuKi <iqvy«^iiae.6»R €&oX. 

5) Cod. €TeR€p€TItl. 

6) Cod. €pcRen&3in. 

7) TuKi R«^THROpI«^lt. 

8) TcKi «^qnRO-ir. 
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llftJtA. OTTT&IO]. «illOK Shi.€ «iIC6»T€M eOTrCJVlH ftCn^^VgT ItTe OITJIIIK^ tl&rf<c\OC CV'Cp^tTJM.nOC ift&aLCOC} 

iiTi^rtr^H ii<^6«i &€iioqep oiro^ cpc OTp«ia|i vgon s&cn ncciacinep^ntinT&ii eno-rpo nôc. [«^noH :x.e 
«ii6«ia|T ftâoA. Mn«iXcnTOK > cttoiç^oit, &i&ic{ n& «^i^ req^t^vyi epoq MncMOT^ no-irn&ici, ^k€^«w^i 
&i3e.oX^T MMOc 9CLc> iiTAi^TCM vgfinni ciAHvg câo\, <ii^ jyiniC6ijyi& ^ott^ih iitc ^neTp«L «^i^ioti 
n^«itio»iii ^1 p6»q] «iio^i cp&T, «^i^AhX. o-iroç^ j6€n ^otmo'S' d^c^ci nat.€ ^ftcm «^ctttcl nacc ^h&Aiâi, 
àMOi\ :x.€ «Li€pvyc(>Hpi jiiic(>H eT«iC)Q9«Diii i6cit otr^â)X€M. «wiOTO^M MniittiH &ICIÛ jyiniROTae.1 JkJk<ùOT 
€T«iqc€ni n&ipH^ CT«iin«iir atc ^otca^ Jc^^^'V ^*^ "^ cepipami i6cn iiijM.dk eTCAHMA^Tr. <kic(>a>pQ9 nn^^acisc 
e&o\, dkiQsXHX ic nipoiMi exA^qi aiA^poi nvgopn «^qi ^«^poi on «^q^ocOM. khi, «^1x0091 eftoA^cn niMc^ 
^T9.iKjKà^T ftioi nejiiiR&^ n^iiT c«^ftc niM&H«ipioc, ndkXiK oit ite oiroit o-imi^'^ npa^^i jficii h&^ht 2e.€^ 
&i€pneMn^<k eepeqcMOT cpoi eÀoAj6en pcnq. /[&.]mo^i :x.€ oit iiHe âl iteçoo-r n«jyi rc ^ itcâcLCûpçi^ 
«iii €3e.€it otTROiroci npi €Chht ^ niT(aOTr, «^ircoX^ :x.€ ei&oirit, Mni9CL€Mp(ttjyii n^HTc]^ &s^eJM.ci a^.^ 
on noTROTShi.i, cimormcr €£ko\ ae.€ oir ^c^p«i eT^^it dcn n«ki cnH^t^ion^ CT&ne^ôcnT eoccAq. «ti :x.€ X^ 
eiMORMCR cndki [^Kniie &qi ftjSotrn nni nace OTrp«»Mi €qOT«iâ^ ene coiq npcjM. jm^^im, ep€ ^«mi&ktS 
on Mt^pK^ n^&n c^Acac ^ittTq]. eT&qn«i-ir shi.€ €poi nœ.&q nni ae.€ n-ooR ne ^«kC(>^ ^h cT€pcR€- 
n&^ftin' jiiinic<ûM& jh^h €-00T«i6 «i&6& ft^noqcp. &i^a>XeM :x.e mmoi ^lOTUcyT n^^q ^lacien niRd^^i. 

j'entendis la voix forte d'une multitude d'anges chantant au-dessus de lui^^^ en l'honneur de 
l'âme de l'abbé Benofer, et il y eut une grande joie lors de sa comparution dans le royaume ' 
du Seigneur. Mais moi, je me dépouillai du vêtement léger placé sur moi, j'en fis deux: 
j'en mis la moitié sur lui en manière de linceul, je me revêtis de l'autre moitié pour ne pas 
rester nu. Je mis le corps dans un creux du rocher, je plaçai des pierres à l'ouverture, je me 
tins debout, je. priai. En ce moment le palmier se brisa, la hutte s'eflFondi*a, et moi, je fus //^ 
stupéfait de ce qui venait d'arriver si rapidement. Je mangeai du pain, je bus un peu d'eau 
qui était resté. Ainsi je vis que Dieu ne voulait pas que je demeurasse en ce lieu. Je levai 
mes mains, je priai, et voici que l'homme qui était d'abord venu à moi, vint de nouveau et 
me donna des forces. 

Je marchai hors de ce lieu, affligé de cœur au sujet du bienheureux, et d'un autre 
côté une grande joie était en moi et je fis ce qu'il fallait pour qu'il me bénit. Je marchai 
quatre jours et quatre nuits : j'aiTÎvai à une petite cellule bâtie dans la montagne, j'entrai 
et ne trouvai personne à l'intérieur. Je m'assis un moment, me disant : < Qui est donc dans 
cette grotte, que Dieu m'y a mené?> — Comme je pensais cela,, voici que vint à moi un 
homme saint, avec de beaux cheveux blancs : des feuilles de palmier lui servaient de vête- 
ment. Lorsqu'il me vit, il me dit : « Tu es Paphnuti, celui qui a pris soin du corps du saint 
abbé Benofer!» — Mais je me précipitai, je me prosternai devant lui à terre (pour le saluer). 



1) Cod. ne^\ftâiTOn. 

2) Cod. AuncMOnT. 

3) TuKi icî^^c. 

4) Cod. occ. 

5) TuKi iu6h^c. 

6) Cod. cn-^Xcon. 

7) TuKi e-oo-ir&A. 

8) Cod. ^«\nâHT 01. TuKi ^«^itÂHO^ : il avait d'abord bien écrit et ensuite il a biffé Vi : de là la faute. 

9) Cod. CTepcKcnti^in. 

10) Le sens demanderait plutôt au-deëm» de nwi, mais le texte est formel et peut s'expliquer. 
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•V 

neae.&.c| itHi ae.€ toaiuv cç^pHi, nd^con, noc rt^p &qTûiK kki tt^c^HpuAûiR, «^qT&MOi f<«ip ace hiikotp 
^«^poi Mc{»ooir. ic ^ KpOMni ^^h jyinc^]jvL«L : Mnin&Tr cpoiMi efinX c^n chhott eii«iT^on ncMKi. ç[6ic 
:x.€ €qc&9e.i [ic Rcf" «^tT, n€9CL<ootr hhi ace k^oh c{»«iC^'^ ncn ^^npitAo^H : &noc rt^Mon 9e.€ D^iiHOTr 
vg&pon M^oo-ir. ic j iipoM.ni «^hhh* jiiin&iM.& Mneittid^-s* epa>jiiii «AhX cpOK]. €it&^ neaccooir hhi ac€ 
C€JM.n€ n€K^HT KOTROiraci ntùim, occ &hi eâoXiftcii OTJktnir «c^othoit, «^noc -e^&oiTftii €-»p€n^CMCi ncj«. 
ncKcpitov' JM.c{»ooir ca neitcon. qùào. :x.e «nce^aci ic ^nnnc d^-iriiii e6oX ne noiiH ^TSbHJK c-iracHK icaccR 
eT&q€ttoir> cnvyioi €âo\j6en ni^pton. «^tiki ak.€ e&o\ oit ic cif^oc^ «n^^ncq c^&TOtroMq. &n^£jiiici 
tien€pnoir, &noir«aM. ncoccdOT nni ace ic j iipOM.ni icaceit cT&ni €n«iiM.& sh^. ita>iR eren^ n^^n M.MHni 
€6oXdiT€it ^^ : ct&rT ly&pon m^^oot ic tcrtoi «^tckc it«^K, Mn€ti€M.i cn€9^ ae.€ etg&Ti cftoX «oin 
«kX\dk eoi&nacftMOT ct^h' €j6pHi MMd^trd^TOir. «Td^nHHit :x.c nO'S'6>M. «^it^p ni«ae.ttp9 Tnpq ii«pcirii«^^ic 
vgd^ ^ûipn. €T<ia|(apn :x.e vyuni, d^i^^o ftpa>oir e^po^v^t^T^ jft&TOTOtr ^^ nc^ootr M.n<iM.oir. ncaccooir 
nHi acft <o ncitcon nd^i^coû -oh^ ii«^r «.it? eÂo\^iTett c^^, «^\X& toiiir M^^vgc ii&R c^hmi itTCRaco» niiK 
CT«^Hti&.'9* cpcao-T ttniciiHOTr^ coirepc^MCTi ii«in. «^i^çm» :x.ft cpû^OT ««^pOTTTt^MOi cnOTp^n : MnOTOirai^. 
eiT^^d &.i€p«^ii«i^R«i3€iii^^ MMCttoir, M.noTOir6>^ eT&MOi cpoq çoAtoc '^ otoq^ ncactootr nni ace ^h exd^q 

Il me dit : «Lève-toi^ mon fils, car le Seigneur m'a donné en toi un compagnon dans son 
service : il m'a fait savoir que tu viendrais vers moi en ce jour. Voici sept ans que je suis 
en ce lieu : je n'ai pas vu d'autre homme que les frères qui sont avec moi. » — Comme il 
parlait, voici que trois autres (hommes) arrivèrent; ils me dirent : «Tu es Paphnuti, notre 
compagnon de service; le Seigneur nous a fait savoir que tu viendrais vers nous en ce jour. 
Voici sept ans que nous sommes en ce lieu, et nous n'avons pas vu d'autre homme que toi. » 

— Ensuite ils me dirent : «Réconforte ton cœur par un peu de pain, car. tu viens d'une 
longue route. Le Seigneur a décidé que nous restions ensemble aujourd'hui, ô notre frère. » 

— Comme nous parlions, voici qu'ils apportèrent cinq pains chauds et tendres, comme si on 
les sortait du four : ils apportèrent aussi quelque chose de bon qu'ils mangeaient d'habitude. 
Nous nous assîmes ensemble (et) nous mangeâmes. Ils me dirent : « H y a sept ans, depuis que 
nous sommes en ce lieu, que quatre pains nous sont réservés chaque jour par Dieu : tu es 
venu à nous aujourd'hui, voici (que) ta part nous a été envoyée, sans que nous ayons jamais 
su d'où ils venaient, mais nous les trouvons placés seuls (et) à l'écart.» — Lorsque nous 
eûmes fini de manger, nous passâmes la nuit entière à faire la cynaxe jusqu'à l'aurore. 
Lorsque l'aurore parut, je les priai de me garder avec eux jusqu'au jour de ma mort. Ds me 
dirent : « ô notre frère, cette œuvre ne t'a pas été destinée par Dieu, lève-toi, va en Egypte 
raconter aux frères ce que tu as vu, afin qu'ils pensent à nous. » — Je les priai de me faire 



1) Cod. -Vx". 

2) Cod. iTA.. 

3) TuKi €T<iTcno-ir. 

4) C'est le même mot qui était écrit plus haut lAoc. 
6) Copie CT^^H *TXw« 

6) Cod. €-opo-ir^«i. 

7) TuKi omet «^n. 

8) TuKi nmcHOtr. Le n omis a été ajouté en dessus. 

9) Cod. iT«^. 

10) Cod. «iiep«in&t(R«^3iii. 

11) Cod. ÇM9\X0C. 
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"^p&n eoTon niÂen, qcoiOTni mmoioit THpoT. '^noir ^.c^ neitcon «^pi ncnMeTi vg«^Teiin<iir eitencpHOTr 

d€ll HHI MC(>^. ia>G MMOH M1lftp^& niKOCMOG eCCûftl M.MOH ace «^q«p^«\X ttOTM.H^. CTt^THHIl &.C 

ciracAi n&iiiHiy &-ircMOT €poi, «^ii ftûoXç^iTOTOir j6€n otr^cipHiiK^ : «^tt^^moi ott ft^<Mt HceçftKOTi 

[cT«^ic«iioir &.e «âo\ noTHO-raci «^ii eacen oir^cû^ MMûiotr, «^i^cjmci ace ht&mtok mmoi kot- 
HOToci. ne OTOit ^«^n vyosKit pnT ne ^laccn ^^vgoi^ eTCMMt^ir iie.^ «wi^hi&t nniR^^pnoc eTÇ^i«DTOir, ^^ érYPti 
ftiacA» MMOC 2e.c itiM ^«^pe^ ne eT&q9'6>otr Mn<iiM&. ne OTOn ^«b^H ûeni r^^p mm&it ne, nejm ^«^n niepi, 
neM. ^«wti epMd^K, iteM ç«^n nenre, neM ^&k scejmt^e^, neM. ^«^n &X0X1, ne^ ^&n 9k.â)p«^Kion, neM 
^«^n . cicic{»oc, tiejm ^«^n rcmh^ enece no-TKt^pnoc eperoir^* ni^oXsK. MC(>pH^ Mnie6ia>. epeç&n 
MO-irpcKnK^ pHT ^eM totmh^, neM. ç«\n Revgnn eTrvgevg c«oinotrc|i e6o\ ejvK^vyâ). 'f'nHxi'H^ :x.e ne 
^àkOT^kOT eMfiaOT^ e6oX ne nrecTCio nnicyi^nn THpOT ^CJOCTe^ nT&jme's*! j6en n«^^KT ace otrn&pt^îx.icoc 
nTe ^\ ne niMt^^ eTeMjm&ir] ei^eMCi !]k.e eiepvg^Hpi nniugn», [ic !2k. nHOT^^i n&Xoir «^-9*1 eneccûotr 
A^n TOT^eiHCon ^^ epe ^«^n jyumîtH n^t^pr tco^iûitotp M^pn^ n^n nepi^toMt^]. eT&trc^oç^ epoi 
neacttOTP epoi ace nencon (^t^^^. Anon :x.e &ioto>^t mmiooit oto^ e^n^eMCi, «witc&aci neM nenepnoir 

connaître leurs noms^ il ne le voulurent pas. Je les pressai ensuite, ils refusèrent de me les 
faire connaître et me dirent : « Celui qui a donné un nom à chacun, les connaît tous. Main- 
tenant, ô notre frère, souviens-toi de nous jusqu'à ce que nous nous voyions tous dans la 
maison de Dieu. Hâte-toi, ne laisse pas le monde te tromper, car il séduit un grand nombre 
(d'hommes). > — Ayant cessé de me parler ainsi, ils me bénirent : je les quittai dans la 
joie, (car) ils m'indiquèrent aussi d'autres choses qui devaient m'arriver. 

Lorsque je (me) fus un peu éloigné d'eux, j'arrivai à une fontaine d'eau : je m'assis 
pour me reposer quelque temps. Près de cette fontaine, il y avait des arbres plantés. Je 
considérai les fruits qu'ils portaient *^, me disant : «Qui donc les a plantés ici?» — Car il y 
avait des palmiers, des citronniers, des grenadiers, des figuiers, des pommiers, des vignes, 
des pêchers, des jujubiers (?), et une multitude d'autres arbres dont les fruits avaient un 
goût suave comme le miel. Il y avait aussi des myrtes plantés au milieu avec d'autres arbres 
répandant un parfum exquis. La fontaine envoyait de l'eau pour arroser tous ces arbres, de 
sorte que la pensée me vint en mon cœur (sic) que c'était le paradis de Dieu. Je restai assis, 
admirant les arbres, lorsque arrivèrent quatre petits adolescents, beaux de visage, habillés de 
peaux de brebis, comme d'une ceinture. Lorsqu'ils se furent approchés de moi, ils me dirent: 
«Notre frère Paphnuti!» — Moi, je les saluai, et nous nous assîmes, parlant ensemble des 



1) Cod. c(>Cû)Otrn. 

2) Cod. "^nOT ace. 

3) Cod. otr^ipHiiH. 

4) Cod. epeTOTTi. 

5) Cod. MoirpcHKi. 

6) Cod. ^nTrn. 

7) TUKI M.JKÙiO'T, 

8) Cod. ^a>c !x.e. 

9) TuKi ne ni ^T^M,M.ikT C»icJ. 

10) Cod. ^iHoin. 

11) Mot-à-mot : qui étaient sur eux. 
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nniMftTnivg^ htc^*^, oiro^ [ii«i-irvgon ne j6cn OTnivs"^ iicpO'TOT jm^pH^ 9e.€ €T&irova>T€6 cHC<iiittit< 
ee6c noTp«ivgi kcm hoit^cXhX ciftOTit cpoi. «^irç€MCi ctrccoRi nitiHA^pnoc e-ir^tOTi e;6oirn cpa>i. «^kok 
:x.€ «^naw^HT OTKoq fttripi iiHi jyiii«^ipK^. «^icp 3 itc^ooir' s^a^totot crotcm. R^^pnoc niti^i^Hn. «^laccnoT 
3CC «k.pcT€nï ftn«wiM.<i n«w\y npH"^ ic n-e^oTcii ^&.iipcjiii-e«>n.. n-»6>OTr :x.c nc9Cû>oT occ cc^oicoit' <&^^ 
t^lOvor vgt^pon Tcim&T«iJiiiOR cncnftioc THpq. &non !^€ &11011 nOTnoXic* 9&€ ncjmacc. ncnio^ !2k.e ne 
ç&n âoir\eirTHC ne nre'^noA.ic. «^non «^c «^trTHiTcn «"^«^n^HÂ cepo^^cft6> n&n. n&n ^on !^c ne 
^1 OT&n^KÛ nOTCDT ncM nenepHOT mh^] c«poir^cfta> nt^n. €T«inTC«i6o shb.c^ nR&\ttc c^co^id^ htc 
niROCMOc, «^ncoo'ni ncM. nencpnOTr enac«» jiumog M.n&ipK'^ atc Q^inne ic «^nTC&fto nR«^X«»c C'^co^iAi 
nTft niROCMOc, JM.«wpenTC«i6o ççoq c^co^it^ nTC c(>^. oxre^ooT ^€ €6oA.d€n ovc^oot nca^sci ncM. 
ncncpHOT JM.itfl^ipH'^y d^nMC^i €«n«in€q «pçoiÂ den nipuMi «TCe^iftOTn, [«^nTttotrn «^rmo^i CjfiOTn 
cnoit^qe], d^nû>Xi n^«^n rotoci ncoiR n€M«^n n£M o-orROTaci j«.MO>oir ^«w h^&tt ns^ n€^ooir jhimouii. 
[«Td^noTrei :x.e enJULOcgi* €j6o-arn s&cn niTCûOTr, j6en '\'OirnoTr :x.c ic OTTù^Jutir'^ nT€ noc «^qi ^çpni caccun: 
^Knnc ic o^pcAMi nOT6>ini «^qoç^i cpt^rq ^lac^an «^q&jmoni nTcnaciac, /&q€nT€n ftn&iM.«^. ^M.àk^ £^f<«wp 
npoM.ni Tft e«^i ics&en^ cT&ni jiiin«^iM.«i. €T«wnis^€ «^nociMi noTrniiy*^ np«»Mi Mnd^iM&. &iii«if*t'€Xoc 
THiTcn ftTOTq^ &n^CMCi nftM«^q noTpoMiii ne^ooT, ec)TC&6o MMon enipH^ ncpÂCAR jmnoc. jficn naccoR 

grandears de Dieu : ils furent dans une grande exultation ^ comme s'ils eussent changé de 
vie, à cause de leur joie et de leur allégresse à mon sujet. Tout assis, ils ramassèrent des 
fruits et les portèrent à ma bouche. Pour moi, mon cœur se réjouissait pendant qu'ils agis- 
saient ainsi. Je restai sept jours avec eux, mangeant les fruits des arbres. Je les interrogeai 
en disant : «Cîomment êtes-vous venus en ce lieu et d'où êtes-vous originaires?» — Ils me 
dirent : « Puisque Dieu t'a envoyé vers nous, nous te raconterons toute notre vie. Pour nous, 
nous sommes de la ville de Pemdjé : nos parents étaient sénateurs de la ville. Pour nous, 
ils nous envoyèrent à l'école afin de nous instruire : nous étions dans une seule école, les 
uns avec les autres, tous les quatre, pour notre instruction. Mais lorsque nous fûmes bien 
instruits dans la sagesse du monde, nous délibérâmes les uns avec les autres en nous parlant 
ainsi : Voici que nous sommes bien instruits dans la sagesse du monde, instruisons-nous aussi 
dans la sagesse de Dieu. Or, un jour parmi les jours que nous parlions ainsi ensemble, la 
bonne pensée opéra dans l'homme intérieur, nous nous levâmes, nous marchâmes dans le 
désert; nous prîmes avec nous quelques pains ainsi qu'un peu d'eau, ce qu'il fallait pour 
une marche de quatre jours. Lorsque nous fûmes loin marchant dans la montagne, une appa- 
rition divine parut tout à coup sur nous : voici qu'un homme lumineux se dressa au-dessus de 
nous ^, il prit nos mains et nous conduisit en ce lieu. C'est la sixième année depuis que nous 
sommes arrivés ici. Lorsque nous (y) arrivâmes, nous trouvâmes en ce lieu un homme grand. 
L'ange nous remit en ses mains. Nous restâmes avec lui une année de jours : il nous en- 



1) TuKi cRftcon. Cod. CRcecon. 

2) TcKi ncooT. 

3) Cod. ec^ftcon. 

4) Cod. n&OTno\ic. 

5) TuKi cT&nTC«^6o\e. 

6) Cod. nMOiyi. 

7) TuKI OTTtoOT. 

8) Cod. icacLen icaten. 

9) C'est-à-dire : qu'il était plus grand qu'eux. 
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nOTT&^ nT€ n«ii tgvgHii ne TCitonçi^ *po^*] €a|«iiie«»OT^ ftitcnepHO-cr novcon it'^^cIbh^ojyiAiC^ nTciui«iV 
cncncpHOTT Mnc<i£6&T0it ntM ^HTpid^RK. ncacKi ncao-ir ' ace ctg«ip€Tftii«'i npoc^op^^ n^can Mnc«L66«i- 

KtM ^H'vpiAiiiK vg«iC)i nae.€ otr^^^^cXoc nrc noc nT^q^pctruAireiii^ mjvioii. 

«ii€p 3 !^€ nc^oo-ir ncM nH t-»OT«i6. n^pHi ^c iftcii niM«i^3 tte^ooir it€ nca^Âfit^TOit nc^, noccooT 
nHi.ae.ft ccI^tcoth, 6» neitcon MM^npiT sk.€ qnHOir jhl^oot itatc ni«if<^€Xoc nT€ nôe nTcq€pc-(rn«if<ciK*<) 
MjmoH. ^H ak.e ceit^iO'i iiTorq vg&qTOv6o €£oX^«i nofti niftcn. ^cnc :x.e cvcA^aci ncM.Hi «^i^ttXcM. 
coTiti^"^ KC^oinoirqi MnitgttXftM ftotron jiiin€C)pH^ ^k^^* «^non ak.e &nTO>oirn, «^no^i cp^^Tcit, a^n^ttc 
cncnoTpo n^c McnencAftc «^qi nacc nM^r^rcXoc, ^ciftpcrn^^^ftiti^^ mjkon ^cn nca>M.«i ncM ncnoq 
Ann^c, «^qcMO-ir cpon, «^q^ h«^k n'^^cipHAH ^^ &qpi€ n^^q «nvycoi eni^HOTri j6en. OTrcûoi" ncoMC nco>q. 
CTdkTOOTPi :x.c ^CAiii on n^RTpi^iRH, ^Hnn€ ic nic^oino'vqi a^qi on €qu|6i^ e^oX oto^ «^nen^KT 



seigna la manière de faire Fœuvre de Dieu. A la fin de Tannée , le vieillard bienheureux 
entra dans son repoS; et nous^ nous restâmes seuls en ce lieu. Voici que nous te confessons^ 
ô frère bien-aimé, que depuis six ans nous n'avons pas trouvé le moindre (morceau) de pain; 
mais les fruits de ces arbres nous font vivre. Nous nous rassemblons les uns avec les autres 
une fois par semaine afin de nous voir réciproquement le jour du sabbat et le dimanche». 
— Je leur dis : «Où prenez -vous Toblation le- jour du sabbat et le dimanche?» — Us me 
répondirent : «Nous nous réunissons aussi pour cette action^ car^ chaque sabbat et chaque 
dimanche, un ange du Seigneur vient nous faire faire la cynaxe. » — Je demeurai sept 
jours avec ces saints; or, le septième jour était le sabbat. Ils me dirent : «Prépare-toi, ô 
notre frère bien-aimé, car aujourd'hui Fange du Seigneur vient nous faire faire la cynaxe 
et celui qui la reçoit de sa main est pur de tout péché.» 

Comme ils parlaient je sentis un grand parfum : je n'en avais jamais senti de pareil. 
Nous nous levâmes, nous, nous tînmes debout, nous chantâmes un hymne à notre roi Jésus 
le Christ. Ensuite l'ange arriva, il nous fit faire la cynaxe au corps et au sang de Jésus 
le Christ, il nous bénit, il nous donna la paix, il s'éleva dans le ciel avec une gloire visible 
derrière lui. Le dimanche, lorsque parut de nouveau le matin, voici que la bonne odeur vint 
de nouveau la même, et notre cœur se réjouit à la manière de ceux qui sont dans le ciel. 



1) Cod. Mn«^iJiiid^. 

2) Cod. ojM.o\o\in. TuKi a mis un x* au-dessus 'du seeond A. 

3) Le mot n^\i est entre les lignes dans Tuki qui a omis Tarticle. 

4) Cod. n^€A!^OM«^G. 

ô) Cod. neacaiOTP nni. 

6) Cod. pa>. 

7) Cod. eni!^H. 

8) Cod. cirn&non. 

9) Tuki a omis n€. 

10) Cod. nTftc^ftpc-(rn«^non. 

11) Cod. «^qepcTn&^ion. 

12) Cod. '^^ipHnn. 
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OTUOq €poii MctipH^ n^&n o-iron eTrden tçJic. Mcncnccoc Aqi nae.9. nia^cr^Xoc, &.qcpcTrn&r€iK > mmou, 
OTOÇ^ eTé^qcMOir cc(>ot&i (Jioir&.i mmok, A^iicpoiro atc &m.hii. juLCncncaïc &c|KOTq cpoi* n€9c&q nHi 
c«^9e.i niiK CTdkKKdkir cpodOtr jô&.totot imiCAHO-ir Mjm&iiiOTr^, atc ^iha. utoit^oç^ €TOTnoXMTci^' €-»n&- 
ii€C. ^Hiinc A.çJi'V COTHR OTOç^ &.qoiiR* ftTHHi iiiiK €-»oirdk6. d^i^^o !k.c «poq ftM&^A» e-^pcq^AT 
d&TOTOV'. it-»oq 9h.€ ncacA^q itHi ace M^pn"^ cT&nôc «^&^ moirtii hiot&i mmok, Me^pcqo^i iidHTC: 
n&nc iiittLmcp^û>6 TKpOT oiroç|^ ccçhX cdoirit «nni mc^^ «^pc^i^ rd^p ^«i^ M.niov&i nioirt^i MC^pK"^ 
eT«iC)OT6ivg. \nOT :x.€^ TOinR ^«a\ €^km.]. ottoç^ d^qcMOTP epoi, t^q^c n«^q c^pHi ciii^hoti deii 

ftp«»otr ^in<i nTOTTtk,JkOi enotrpAkii. ni^oipnnc i<û&.n.nHG, niM&^ftne «iii:x.ped^c, hima^^C" ne p«LR\«kM.a>ti, 
niM&^âL n€ «co^f\oc]l n^okoir d^-ir^on^en «tôt €ac€ nOTrpt^ii itmcttKOTr. «^hoh shb.€ ^^ d^i^^o cpcttOT 
eepoTcp ii«iM£iri. £T«^nOTCi :x.c ft6o\ iui€it€pKOT, &iMOiyi €ioi neMK«kÇ|^ n^HT €ir6€ itH c-^t^nco-^MOT : 
lift OTOn oirp«^i^i njftHT ak.€ on ii€ €«&€ hicmott ct^^iih €^ovàA Tàk-rùiOT cpoi. 

[&lT CD^HMI e&oX^tTOTOTT IlOTr HC^GOV" M.M.Oa|I. €T&IC^O^ :X.e e^iMlCtlKOtr JlllM.«^inOTr^, &IM.TOn 

JM.JM.01 J6&T0T0T jkï ncçM90T, &.ic«iaci çM^TOT01r nçûiÂ nifteit ct&iiu^t epttoir] k€m kh €T&-ir|go>ni jiumoi. 
itea>OT &.€ n€9e.AK>T nni ace &\k^«ic ncncoit^ «iHepncM.nvy«i niu^-ir ^^n ni^^ iiTcXeioc^^ np6iM.i 



Ensuite Fange vint, il nous fit faire la cynaxe et lorsqu'il eût béni chacun de nous^ nous 
dîmes : Amen, Ensuite il se tourna (vers moi) et me dit : «Lève-toi, marche vers TEgypte, 
dis ce que tu as vu aux frères qui aiment Dieu, afin qu'ils envient cette bonne manière de 
servir (Dieu) : voici que Dieu fa choisi et fa mis au nombre des saints. » Je le priai beau- 
coup de me laisser avec eux. Il me dit: «Selon ce que Dieu a destiné à chacun, que (chacun) 
y reste : tous les états de vie sont bons, ils mènent rapidement au ciel, car Dieu ordonne à 
chacun selon sa volonté. Maintenant donc lève-toi, marche vers TÉgypte. » — Et il me bénit, 
il monta vers les cieux avec gloire. Ils apportèrent (quantité) de fruits (?), nous mangeâmes 
ensemble. Je marchai avec eux en m'éloignant pendant six ou sept milles. Je les priai de 
me dire leurs noms : le premier était Jean, le second André, le troisième Raklamon, le qua- 
trième Théophile. Ils me chargèrent de dire leurs noms aux frères. Moi aussi, je les priai 
de se souvenir de moi. Lorsque nous nous fûmes éloignés les uns des autres, je marchai 
plein de douleur à cause de ce que j'avais entendu; mais en même temps une grande joie 
était dans mon cœur à cause de la bénédiction que les saints m'avaient donnée. 

J'arrivai en Egj'pte après trois jours de marche. Lorsque je me fus approché des frères 
aimant Dieu, je me reposai dix jours parmi eux : je leur dis toute œuvre que j'avais vue et 
(^tout) ce qui m'était aiTÎvé. Ils me dirent : «Vraiment, ô notre frère, tu es digne de voir 



1) Cod. «^qepcTtidkdOK. 

2) TuKi epoq. 

3) Cod. eTOTnoAHTi&. 

4) TuKI «^qMHH. 

ô) Cod. '^•iioTat*. 

6) Cod. M-rAioii. 

7) Cod. «^eoc^tr\€. 

8) Cod. ^6>^<o. 

9) TuKi nencon. 
10) Cod. T*\ioc. 
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liTC^"^. ne 9<wit M.à^vpùiJki r«^p ne iticnHOTr ^T^mjkà^Tr «TrcgcMOii m^^ jficn notr^KT TKpq K€iioirM«i' 
no'i c^KM& f*&p ne^CAT. [«^itihc !xje jkJktùOTj «^TCiftc nic&aci ct«^ico«moip e&oAd€ii piaq m^h €«oir«^A 
<iM& ûfttioqep. &.iriKC :x.ft jiiiM6>OTr, «^t^i jyiniâcLâiM evgiHT, «^ir^d^q den ^€iihAkci«^] ct^hott kotou 
ni6cn*€«ii«kCA>TftM cpoq, oipoq^ it&ircû^ nj6HTq nn&ir ttiÂcn n€ droko-r muckoc ikc. n^c, ^«^i «Tec^co^ 

[M.nHG«KTl' Hft toit' Î^OTrXoir* COV tXa^^ICTOir* Shb.Id^HOllOC ^ ^«^ûpiHX TTIOt' MKndkll .... «iT 

&iio^o>p€ioir^ niM<in«aK>irT ctrit-^ponov'* «moti ottoq^ TneçXi. cim^cûpi^oit tû^h^^ n<ipd^nT(aM.«^TCttn " 

les grands (et) parfaits hommes des Dieu. — Ils étaient pleins de charité et c'étaient des 
frères servant Dieu de tout leur cœur avec un régime sévère. Ils se hâtèrent, ils écrivirent 
les discours que j'avais entendus de la bouche du saint abbé Benofer. Ils se hâtèrent, ils 
envoyèrent le livre à Sciet, ils le mirent dans Téglise pour Futilité de quiconque l'entendra 
et lira à toute heure à l'honneur de notre Seigneur Jésus le Christ à qui appartient la gloire 
jusqu'aux siècles des siècles. Âmen. 

Seigneur, souviens-toi de ton minime serviteur, le diacre Gabriel, fils de Menap .... 
originaire de Nimanthoout, du diocèse de Thmoui et Tkehli. Pardonne nos péchés. Amen. 

Date. Ère des martyrs 695. (979 après J. C). 



IL 

Ce n'est ici ni le lieu ni mon dessin de développer longuement les reflexions que sug- 
gère la lecture de ce morceau: cependant je ne peux m'empêcher de faire ressortir aux yeux 
des lecteurs quelques-unes des conclusions qu'on en peut tirer. 

La date du manuscrit est par elle-même assez respectable, mais la composition du 
voyage doit être reportée beaucoup plus haut- Si nous étions renseignés sur le nom de l'auteur 



1) TuKi ncM. ottc^km^^. 

2) Cod. MitHG^^'VTK. Toute cette fin qui est grecque, est presque méconnaissable. 

3) Cod. a^OTT. 

4) Cod. :x.otXotc. 
6) Cod. €X«k^. 

6) Cod. :x.i&RO. TcKi :x.i&KOG. 

7) Cod. TO. 

8) Cod. &no3^a>pio. Tuki &iio^<ûpioc. 

9) Cod. c-irn-»pono. Tuki CTii-^ponoc. 
10) Cod. Ton. 

11) Cod. 11«kp&1IT<ÛM<iT&. 

12) Cod. iMOn. Au-dessus de l'i un t, et de To un ûj. 

13) Cod. ^poKO. — - 

14) Cod. Md^pr. sous cette foime yJl . 
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aussi bien que sur celui du scribe^ nous saurions au juste à quoi nous en tenir; malheureuse- 
ment il est à peu près impossible de savoir quel est ce Paphnuce qui parcourait ainsi le 
désert à la recherche des anachorètes. S'il s'agissait du Paphnuce qui fut le compagnon de 
captivité de l'historien Eusèbe pendant la dernière persécution et qui lui reprochait de n'avoir 
emporté de sa prison aucune marque du séjour qu'il y avait fait, nous serions instruits à peu près 
de l'époque de la composition du Voyage; mais sans doute les Paphnuces ont été fort nom- 
breux et il est pour le moment impossible de reconnaître l'individualité propre de notre auteur. 
Peut-être dans les nombreux manuscrits coptes qui restent au fond des bibliothèques de l'Europe 
sans qu'aucune main les ouvre, trouvera-t-on quelque jour des renseignements plus positifs. 
Je ne me laisse pas arrêter par l'objection que le nom mis en tête de l'œuvre ne 
prouve rien et que le morceau peut être apocryphe. Dans notre monde actuel, ce serait cer- 
tainement le signe d'une œuvre apocryphe : je crois qu'il en a été tout autrement dans 
l'Egypte chrétienne. Parmi les solitaires et les moines de Nitrie ou de la Thébaïde, un frère, 
cénobite ou anachorète, devenait facilement célèbre, et obtenait même d'autant plus de célé- 
brité qu'on racontait à son sujet plus de choses extraordinaires. De plus les rapports entre 
les différents monastères étaient fréquents : on avait même des nouvelles aussi récentes que 
possible des anachorètes qui vivaient au plus profond des déserts, si bien que l'on était ren- 
seigné très exactement sur les faits et gestes du monachisme entier et qu'on se les trans- 
mettait en ayant soin de les grossir préalablement. La manière dont sont composées les vies 
des frères du désert, l'histoire lausiaque et la multitude de récits encore inconnus qui se 
trouvent dans les manuscrits, montre parfaitement qu'on ne voulait guère ajouter foi qu'aux 
témoins oculaires : les témoins auriculaires n'étaient admis qu'au second plan, encore fallait-il 
qu'ils citassent le nom du témoin oculaire qui leur avait transmis le récit. Cette manière de 
procéder n'empêchait aucunement du reste l'imagination de se mettre de la partie et de 
couvrir d'une apparence merveilleuse les événements les plus ordinaires de la vie. Ce que 
je dirai plus loin fera mieux connaître encore ce qu'il faut penser de toute cette littérature. 
En ce moment je ne veux parler que de notre auteur, que je crois être un Paphnuce quel- 
conque : ce nom qui signifie «le serviteur de Dieu, celui qui appartient à Dieu», devait être 
fort commun en Egypte. 

Quoique je ne puisse rien affirmer de l'époque à laquelle vivait ce Paphnuce, il n'est 
pas impossible, je crois, de parvenir à savoir indirectement à quelle époque a dû être com- 
posé le Voyage, Quoiqu'il n'y faille chercher rien de réel, il n'est cependant pas probable, 
que l'auteur ait décrit tout le contraire de ce qu'il voyait et de ce qui se passait autour de 
lui : si les lecteurs parmi les moines étaient disposés à accueillir tout le merveilleux qu'on 
leur pouvait conter, ils n'en étaient pas moins résolus à n'accepter rien que d'une bouche 
ou d'une plume autorisée. Ce peut être une contradiction, mais la contradiction existe. Pour 
pouvoir composer un pareil Voyage, il fallait donc qu'il fut possible de le faire, et il ne dut 
être possible de le faire qu'au moment où l'Egypte chrétienne était en pleine floraison, 
couverte de monastères, charmée de sa jeunesse et de sa vie après avoir traversé le terrible 
persécution de Dioclétien, et non encore déchirée par les fureurs de l'hérésie, du schisme et 
des multiples confessions. En effet, il est remarquable que dans ce morceau il n'est fait 
aucune mention des persécutions, aucune des luttes intestines dont l'Egypte fut le théâtre 
aussitôt après la condamnation d'Arius. Cest une raison pour moi de croire que Paphnuce, 
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le compa^on d'Ëusëbe^ n'est pas Fauteur du Voyage, car il aurait fait allusion à ses cicatrices 
et au combat livré pour le Seigneur. Cest aussi pour moi un motif de placer la composition 
de cette fausse vie de Benofer dans l'intervalle qui suivit la persécution de Dioclétîen et 
précéda les divisions intestines dont FArianisme fut la cause et le sujet^ c'est-à-dire vers le 
milieu du quatrième siècle, et plutôt dans la première partie de ce siècle. Si les discussions 
causées par les mots hypostase, consuhstantiel, eussent été dans tout leur feu, les saints 
anachorètes n'eussent pas manqué de prémunir leur fils Paphnuce contre les faux frères, et 
celui-ci d'avertir ses lecteurs de se garder de ceux qui venaient à eux couverts de peaux 
de brebis et qui, à l'intérieur, n'étaient que de loups dévorants. Comme on ne trouve 
aucune parole de cette sorte, il n'est pas téméraire de conjecturer que le temps où elles 
furent répétées à satiété n'éta,it pas encore venu. 

Je ne m'appesantirai pas sur l'utilité que peut avoir ce Voyage pour la connaissance 
de la vie monacale, érémitique ou cénobitique. Il est évident que l'auteur y fait allusion 
à une foule de coutumes, d'usages, de lois alors en vogue : de même il est l'écho des pensées 
de son temps, nous montre les désirs, les aspirations des moines et nous fait entrevoir quel 
était alors l'idéal de sainteté poursuivi par les chrétiens ayant abandonné le monde pour se 
livrer à la vie contemplative. Rien aussi que de très naturel, de très vraisemblable et par 
conséquence de très vrai dans les souffrances que devaient endurer les moines se retirant 
au désert, des tentations qu'ils avaient à subir et des défaillances qu'ils éprouvaient. Ce que 
je voudrais faire ressortir principalement, c'est ce qu'il faut penser du genre d'écrits dans 
lequel on doit ranger ce Voyage. 

Jusqu'ici, je crois, ou l'on a regardé les faits extraordinaires renfermés dans les ouvrages 
auxquels j'ai fait allusion plus haut comme parfaitement vrais et les auteurs ascétiques y ont 
puisé la plupart de leurs pieux exemples; ou l'on a considéré les auteurs de ces ouvrages 
comme de purs visionnaires, et leurs récits comme le fruit de cerveaux complètement hallu- 
cinés. Je n'ai ni la même crédulité, ni le même dédain : je ne crois pas les légendes mer- 
veilleuses, mais ceux qui les ont composées ne sont pas pour moi des hallucinés. Je sais 
bien qu'au désert le soleil peut exercer de terribles ravages sur le pauvre cerveau humain; 
mais je me rappelle que les anciens Égyptiens ont été les ancêtres des moines coptes et je 
crois que leur cerveau valait bien celui des autres hommes, témoin les grandes œuvres 
qu'ils ont après eux laissées. L'ancienne Egypte nous a légué des récits merveilleux, de 
véritables contes de fées : qui pourrait nommer hallucinés ceux qui les ont composés. D'autre 
part pei-sonne ne les croit et l'on a raison. Pour moi, les récits extraordinaires de la litté- 
rature copte ne sont autre chose que les anciens romans de l'Egypte adaptés à d'autres 
idées; non pas queije veuiUe dire que les événements racontés soient les mêmes, il serait 
trop facile de me confondre, mais ils procèdent de la même source. Qu'on y trouve au fond 
quelques faits vrais, des usages, des coutumes qui ont réellement existé, c'est très certain; 
car même dans les histoires les plus fabuleuses de Sinbad le marin par exemple, il y a 
toujours une certaine somme de faits et d'usages dont l'existence est nécessaire pour pouvoir 
présenter l'œuvre au lecteur; mais les récits eux-mêmes ne sont qu'une œuvre de pure ima- 
gination, qu'un roman poétique parfois et parfois historique. 

Je n'avance rien que je ne puisse prouver, je crois. Je ne peux cependant le faire ici, 
car il me faudrait entrer dans des détails beaucoup trop longs et étrangers au Recueil. Je 
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dirai seulement que les récits du genre de celui que je publie font partie d'un vaste ensemble 
littéraire dans lequel il faut faire entrer à la fois les Apocryphes du Nouveau Testament, 
les Actes des Martyrs et les Vies des moines. Cest comme un triple cycle d'épopées chré- 
tiennes. Tout le monde l'admet pour les Evangiles apocryphes : je ne crois pas qu'on ait 
considéré ainsi les deux autres cycles, les Actes des Martyrs et les Vies des moines. Cependant 
la démonstration/ pour être longue, en est facile : je la ferai bientôt; ici je me borne à mou 
Voyage, 

Les auteurs coptes ne me semblent pas avoir été très respectueux de ce que nous 
nommons aujourd'hui la propriété littéraire : si quelque récit leur plaisait, ils le faisaient entrer 
de vive force dans leur nouvelle composition. Les actes des martyrs sont remplis de ces 
sortes d'emprunts. Il n'y a- guère de miracle accompli par l'un d'eux dont on ne dote son 
voisin. Les discours sont à peu près identiques et offrent toute l'invraisemblance désirable 
en l'espèce; la longueur des harangues fait penser à l'Iliade et à ces vieux héros qui attendent 
tranquillement que leur adversaire ait achevé ses injures pour donner un libre cours à leur 
colère. Dioclétien y joue un rôle qui n'est pas sans analogie avec celui de Charlemagne 
dans les chansons de geste : on le trouve partout, écoutant bénévolement les admonestations 
des martyrs, assistant sans mot dire aux plus fantastiques événements; puis quand tout est 
terminé écumant de rage et se livrant à la barbarie la plus effrénée : c'est un Agamemnon mêlé 
de Charlemagne. De même il n'y a peut-être pas dans les Vies des moines un seul miracle 
dont on ne retrouve l'origine dans l'écriture : tout y est copié, quelquefois même servilement 
et sans qu'on ait pris soin de changer l'habit extérieur. J'avais soupçonné la chose dans les 
bibliothèques de Paris ou de Londres; mais ici à Rome, à la bibliothèque du Vatican et à 
la Propagande, la chose m'a sauté aux yeux. Ce n'était, en effet, qu'après avoir lu un grand 
nombre de manuscrits que je pouvais me donner à moi-même la raison d'être de toute cette 
littérature. Je le répète, ce n'est qu'un ensemble poétique, le récit merveilleux et poétique 
de la vie de Notre Seigneur Jésus Christ et de ses apôtres, de la persécution de Dioclétien, 
et du Monachisme. Cela n'empêche pas qu'il y a de vrais Evangiles, de vrais et authentiques 
actes des Martyrs, des vies de Saints historiques; mais ce n'est pas le cas des écrits qui 
m'occupent. 

L'un des faits qui démontre le mieux cette manière de voir, c'est la traduction d'une 
œuvre quelconque d'un dialecte dans un autre. Je considère, en effet, cette littérature comme 
propre à l'Egypte, et l'histoire lausiaque n'est qu'une traduction. Pour parler à leurs moines, 
pour leur donner un certain nombre de livres d'édification, les archimandrites et les écrivains 
coptes ont dû faire usage de leur langue. Rien d'étonnant par conséquent à ce qu'ils s'en 
soient servi. Or, comme je l'ai dit, peu respectueux de la propriété littéraire, ils l'ont fait de 
telle sorte que nous ne pouvons plus avoir de doute sur leur manière de composer et sur la 
raison d'être de leurs livres. Pour ce Voyage en particulier dont je ne connais que le seul 
texte memphitique, un des fragments thébains conservés à Bologne et publiés par Mingarelli 
vient nous fournir la lumière nécessaire. En effet, le XVF de ces fragments contient un récit 
à peu près semblable à celui dont j'ai donné la traduction et toute une partie qui est identique. 
En voici la traduction : «Ils ne trouvèrent qu'une (femme) seule, couchée et malade. Elle 
leur dit : Voici trente-huit ans que je demeure dans cette grotte et que je vis d'herbes : je 
suis la servante du Christ et jusqu'à ce jour je n'ai vu personne. Dieu vous a envoyés ici 
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afin que vous ensevelisBiez mon corps.» — Et lorsqu'elle eut ainsi parlé^ elle s'endormit. 
Les vieillards glorifièrent Dieu, ensevelirent son corps et se retirèrent. On raconte d'un ana- 
chorète qu'il se retira au désert n'ayant qu'un seul vêtement (Xcâitou = Xenron) : « il marcha 
trois jours et monta sur un rocher couvert d'herbages. Au milieu marchait un homme avec les 
bêtes sauvages : cet homme se cacha jusqu'à ce que l'anachorète descendit et le prit (par 
la main). Le vieillard était nu et ne pouvait supporter l'odeur des hommes (sic).> Ici une 
lacune interrompt le récit, mais on voit que le moine surpris devait s'enfuiï, car le texte pour- 
suit : «Mais le frère le (suivit) par derrière et il s'écria : «Je te suis, pour Dieu, arrête-toi!» 
Celui-ci se retourna aussi et dit : «Moi aussi je te suis pour (l'amour de) Dieu,» il jeta son 
vêtement et courut à lui. Quand l'autre vit que (l'anachorète) avait jeté ses vêtements, il 
courut (aussi) vers lui, s'arrêta devant lui et lorsqu'il fut proche il lui dit : «Puisque tu as 
jeté loin de toi les choses du monde, je m'arrête aussi près de toi.» — (L'anachorète) lui 
dit en le priant : « Mon père, apprends- moi la manière dont je pourrai faire mon salut. » — 
Il lui répondit : « Fuis les hommes, garde le silence et tu seras sauvé. » 

Un anachorète dit aux frères qui habitaient Elim (ici une lacune de quatre lignes) 

.... venant de l'Egypte et il leur parla ainsi : «Il me vint un jour à l'esprit d'entrer dans 
le désert (afin de voir) si je ne trouverais pas quelqu'un qui habitât k l'intérieur * et fut ser- 
viteur de Notre Seigneur Jésus Christ. Je marchai quatre jours, je trouvai une grotte, je 
regardai à l'intérieur, je vis un homme assis et je frappai selon la coutume des moines afin 
qu'il sortit et vint me saluer. Mais il ne remua pas, car il se reposait. Pour moi, je n'attendis 
pas (son réveil), j'entrai et je (le) pris (par) son manteau qui à l'instant même se déchira 
et tomba en poussière 2. Je regardai, je vis un colohium suspendu en haut; je le pris aussi 
et de même il se déchira et fut réduit en poussière^. Je me trouvai un moment dans l'em- 
barras, mais je sortis, je marchai vers le désert, je trouvai une autre grotte avec des ves- 
tiges humains. J'avais une grande joie, je m'approchai de la grotte, je frappai, mais personne 
ne me répondit; j'entrai, je ne trouvai personne; je me tins à l'extérieur de la grotte en 
me disant : « Il faut que le serviteur de Dieu vienne ici. » — Lorsque le jour fut sur le point 
de disparaître, je vis venir des buffles^ et le serviteur de Dieu était au milieu d'eux, tout 
nu. Sa chevelure habillait ses parties honteuses. Lorsqu'il se fut approché de moi, il pensa 
que j'étais un esprit, il s'arrêta pour prier, car il avait été tenté de la sorte souventes fois 



1) Le texte porte n&^oTii dont Mingarelli fait un nom propre tout en laissant la liberté de prendre 
le mot comme appellatif. Je crois qu'il y a simplement une faute de copiste, comme le montre le texte 
memphitique. 

2) Le texte thébain : &q6<oA. eâoX ^qi^cone nu|0€iui montre bien que j'ai eu raison de traduire 
le memphitique par tomber en pmusihe, 

3) Mot-à-mot : devint rien. 

4) Le texte thébain porte u|oui qui veut dire berger, selon Minoarblli. Ce savant avait cependant 
conservé un doute sur cette signification, car il fait remarquer en note que le mot signifiant berger, pasteur 
était ordinairement écrit u}6>c quoiqu'on trouve u|6>ui dans Tuki. Il avait raison de douter : d'ailleurs le 
contexte aurait dû lui montrer que le solitaire, s'il se fût trouvé avec d'autres hommes, n'eût pas conçu 
un grand efifroî à la vue d'un autre homme. Le mot a}<oui serait donc une faute pour oioui qui signifie 
bubala au féminin et btibalus au masculin. Selon Petron, le mot a}(oui désigne un petit animal de couleur 
fauve, à queue très courte, dont la taille est à peu près celle du lièvre et plus grand que la belette. Les 
Arabes s'en servent comme nourriture. J'imagine qu'il ne saurait ici s'agir de ces animaux dont on ne 
doit guère former des troupeaux. 

Recueil, VI. 25 
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par les esprits (mauvais.) Mais moi, je lui dis : «Je suis un homme, ô serviteur de Dieu, 
vois les traces de mes pas sur la terre, et (vois en) me touchant que je suis chair et sang.» ^^ 
Lorsqu'il eut dit amen^ il me regarda, il fut rassuré et me fit entrer dans la grotte en me 

disant » 

Cest tout le fragment : on voit qu'il faisait partie d'un recueil d'Apophihegmes des Pires 
comme les passages qu'a publiés Zoega. On voit aussi que ce fragment a dans la première 
partie un air de parenté avec le Voyage d'une manière générale, et que dans la seconde, il 
reproduit le commencement de notre récit, avec plus de retenue que dans la version mem- 
phitique, et abrège les événements sur lesquels Paphnuce s'est, au contraire, arrêté avec com- 
plaisance. Que conclure de ce fait? sinon que, comme je l'ai dit plus haut, l'auteur du frag- 
ment publié par Mingarelli, a transporté dans son œuvre ce qui lui avait plu dans un autre 
ouvrage, ou, si le récit a primitivement été écrit en dialecte thébain, le traducteur mem- 
phitique s'est servi amplement de la méthode indiquée plus haut. Or, les Apophthegmes des 
Pères sont avant tout un ouvrage d'édification où il ne faut guère rechercher la vraisem- 
blance et où l'imagination de l'auteur s'est donné libre carrière toutes les fois qu'il n'a pas 
copié mot à mot. Je parle ici bien entendu des ouvrages coptes exclusivement, et je suis per- 
suadé que si l'on avait l'heureuse chance de mettre la main sur un manuscrit complet d'apoph- 

m 

thegmes, on aurait une nouvelle preuve de cette manière de composer. 

J'arrête ici ces réflexions. Le jour viendra sans doute où je pourrai développer tout au 
long les preuves de ma manière de voir, aussi bien pour les apocryphes du Nouveau Testa- 
ment et les Actes des Martyrs que pour les Vies des Pères. Pour cela, il me faut voir le 
plus de manuscrits possible; jusqu'ici je n'ai pu le faire quoique j'aie un certain nombre de 
copies en ma possession. Cependant telle que je viens de l'énoncer et de l'appuyer dans ce 
mémoire, je crois qu'elle peut être jugée déjà par le monde savant, et qu'en tout cas la 
publication du Voyage ne sera pas chose inutile. 

Rome, le 2 novembre 1884, 
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